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PRÉFACE. 

I  tous  les  hommes  étoient  per- 
fuadés  que  U  amour  de  la  véri¬ 
té  vaut  autant  que  la  fçience  ;  s'il 
y  avoit  quelque  mérite  à  lutter  con¬ 
tre  l’erreur  ,  à  s’élever  contre  des 
préjugés  nuisibles  ,  à  combattre 
des  fuperjlitions  profcrites  par  les 
mœurs  ,  les  lotx  ,  la  religion  .  Çt 
cependant  adoptées  encore  par  le 
plus  grand  nombre  ;  je  croirois  a- 
voir  acquis  des  droits  à  l'indulgen¬ 
ce  du  Public.  Je  croirois  mériter 
le  ffîrage  des  âmes  honnêtes  ,  fi. 
pour  en  être  efiimé  il fujfifoit  tou¬ 
jours  d’avoir  prouvé  combien  on  dé - 
fire  de  l’être.  C'efi  aux  perfonnes 
éclairées  à  me  juger  ;  mais  avant  t 

qu  elles  daignent  obferver  que  je  n’ai 
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ecrir  pour  celles  qui  ne  font  pas 

injlruites •  CV  nef pas  quon  ne  trou* 

ve  peut-être  bien  des  épines  ,  bien  de 

i' obfcurité  dans  les  deux  premiers 

chapitres  de  cet  Effai  :  mais  avant 

que  dé  indiquer  &  de  combattre  les 

erreurs  &  les  fuperflitions  3  f  ai  cru 

devoir  remonter  à  leur  fôurce  ?  & 

f  avoue  de  bonne  foi  ?  que  je  n  ai 

pu  moi-même  y  arriver  fans  ennui * 

Quon  ne  regarde  donc  ces  deux 

chapitres  que  comme  une  route  pi« 

nibie  ,  aride  ? fatigante  ;  mais  la  feu* 

le  qui  puifje  conduire  le  Lecteur  au 

vajle  pays  des  erreurs  ;  théâtre  dont 

la  vue  feroit  aujfi  trop  affligeante 

s  il  n  etoit  pas  quelquefois  agréable 

a  confdérer  ,par  la  variété  des  f  cènes 

qui  sypaffent  9  &  par  leur  fingula- 
fité . 

Quelques  réflexions  que  fayots 
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inférées  dans  un  ouvrage  périodi¬ 
que  9  m'ont  fait  naître  Vidée  de  cet 
Effai.  M .  le  Docteur  B rown  9  Ecri¬ 
vain  très-ingénieux  ,  Philofophe  é- 
claire  9  a  donné  ,  il  y  a  quelques 
années  9  un  Traité  des  erreurs 
populaires.  Mon  ouvrage  commen¬ 
ce  ou  le  fien  finit.  AI.  Brown  prou - 

ve  y  par  detrés-bons  raifionnemens  y 
la  folie  de  ces  erreurs  9  fi  en  démon » 
îre  ^  abfurdité pari'  hi foire  des  maux 
&  des  progrès  qu  elles  ont  faits.  Ces 
deux  ouvrages  ,  comme  on  voit  y 
nont  donc  rien  de  commun.  Je  né 
parle  que  d'un  petit  nombre  (Ter¬ 
reurs  ,  la  plupart  méprifées  dans 
les  villes  9  mais  malheureujement 
accréditées  dans  les  campagnes  y 
ou  refide  9  quoiqu  en  difeV orgueil f 

ta  claffe  de  Citoyens  la  plus 
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niable ,  parcequ  elle  efl  la  plus  uti¬ 
le  ,  la  plus  nêceffaire  ,  la  plus 
ejjentielle .  Za  tranquilité  de  l'ef- 

prit  &  la  faine  raifon  font  auffî 
importantes  au  Laboureur  ,  qu  au 

Scavant&au  Guerrier.  Mais  com- 
ment  le  Laboureur  pourroit-il  la 
connoitre  cette  douce  tranquilité  9 
cette  [aine  raifon  ?  quand  mille  pré¬ 
jugés  tyrannijent  fon  ame  ;  quand 
les  erreurs  &  Us  fuperf nions  vien¬ 
nent  à  tout  infant  porter  le  trou¬ 
ble  dans  fon  imagination  >  i  allai *- 
me  &  f  effroi  dans  foti  cœur .  Je  vou~ 
drois  rien  avoir  détruit  qu  une  de 
ces  erreurs  ,  fut-  ce  même  la  plus 
légère ,  da  moins  pernicieufe  :  je  ne 
ni  en  faite  point •  J'ai  voulu  feule¬ 
ment  donner  à  des  Ecrivains  mieux 
injlruits  l'idée  d’un  ouvrage  que  je 
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defefpére  dé  voir  jamais  paroitre . 

Quelle  réconnoijjance  ne  mériteroit 

pas  celui  qui  tenteroit  de  prémunir 

les  hommes  contre  toute  forte  d'er- 

reurs  ,  contre  l'infinité  de  préjugés , 

de  fables  ,  de  fuperfiitions  ? 

Au-refle  ,yz,  contre  mon  attente  , 
je  trouvois  des  Cenfeurs  qui  vou¬ 
lurent  me  fuppofer  de  mauvaifes 
intentions  ;  qui  priffent  pour  des 
réfléxions  fatyriques  &  des  allu- 
Jîons  indécentes  les  faits  que  j'ai 
cru  devoir  rapporter  -,  je  leur  dé¬ 
clare  par  avance  ,  que  je  dételle  la. 
fatyre  ;  que  j'ai  affer  de  refpecl  pour 
la  religion  ,  les  établijfemens  &  les 
perfonnes  qui  lui  font  confacrés 
pour  regarder  comme  un  crime  tout 
ce  qui pourroit  tendre  à  affoiblir  la 
confiance  &  la  vénération  qui  leur 
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font  dus ,  protefîe  donc  que  je 
71  ai  entendu  combattre  que  des  er~ 
reurs  &  des  fuperfîitions  condam¬ 
nées  par  la  religion  même  ,  pros¬ 
crites  par  les  loix  y  réprouvées  par 
la  philofophie^ 

,  malgrê  cet  aveu  ,  ton  soif 
Une  a  trouver  des  allu fions  dans  cet 
Effaiifit  on  veut  abfolument  qu  i 
me  fou  échappé  des  traits  mordans 
que /  aie  écrit  dans  la  vue  de  dé  fa 
prouver ,  de  blâmer,  ou  d’offenferj 
il  me  rejle  encore  une  réponfe  à  fai¬ 
re  à  mes  Cenjeurs  :  je  leur  dirai 
Lecteurs  trop  foupçonneux ,  ne  II 
fes  pas  mon  ouvrage  ,  il  nejl pas 
fuit  pour  vous  y  ne  lifés  aucun  li¬ 
vre^  toute  lecture  vous  efl  perni- 
cieufe.  Ce  n’efl  point  la  liqueur 
qui  efl  corrompue ,  a  dit  niluflre 
M,  de  Montefq  uieu  y  cefl  le  vafe.. 
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CHAPITRE  I. 


De  I erreur  &  de  V incertitude  des  *  . 

jugemens .  • 

N  Voyageur  trop  im-  • 
«B  U  h  prudent  s’eft  égaré  dans 
6S  finuolîtes  d  une  vafls 
foret  ,  dont  il  ne  connoit 
ni  les  détours  ni  les  iffues.  Il  s’arrê¬ 
te, il  héîite,  il  délibère,  &  prenant 
une  route  au  hazard ,  il  marche  , 
k  fe  fatigue,  s’excède  ,  &  revient 
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ïo  EJJai  fur  Us  Erreurs 
fans  s’en  apperçevoir  ,  mille  fois 
fur  fes  pas.  Lefilence  du  lieu,  l’obf- 
curité  de  la  nuit ,  la  crainte  de 
s’engager  trop  avant,  l’agitent ,  le 
tourmentent.  Inquiet ,  abbatu  ,  é- 
puifé ,  il  ne  fçait  où  il  eft ,  où  il  va , 
comment  fortir  de  l’horreur  de  ce 
labyrinthe  ,  quand  tout-à-coup 
une  pâle  lumière  fe  montre  dans- 
l’éloignement:  elle  lui  fert  de  pha¬ 
re  -,  il  fent  renaître  dans  fon  ame 
îe  calme  &  l’efpérance  :  il  part  ; 
rien  ne  l’arrête  ;  il  ne  lui  refie  plus, 
que  quelques  pas  à  faire,  quand 
s’éteignant  aufli  foudainement 
qu  elle  s’étoit  allumée, cette  foible 
clarté  difparoit ,  &  le  laide  dans 
d’é  pailles  ténèbres.  Le  phofpho- 
re  perfide  l’a  conduit  au  bord 
d’un  précipice  -,  il  tombe  ,  rou¬ 
le  ,  &  va  fe  perdre  dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  l’abîme. 

Envain  l’amour  propre  s’effor¬ 
ce  de  nous  perfuader  que  nous  n’a¬ 
vons  à  craindre  ni  les  mêmes  dan¬ 
gers,  ni  le  même  defiin.  Lnterro-t 


&  les  S uperjlinons.  i  î 
geons  notre  raifon  conlultons 
l’expérience  ,  nos  fens  même  ;  nos 
fens  qui  nous  ont  fi  fouvent  trorn- 
pés ,  ne  nous  difent-ils  pas  que  cha¬ 
cun  de  nous  relTemble  à  ce  mal¬ 
heureux  Voyageur?  Etrangers, 
ifolés  ,  égarés  dans  un  monde ,  & 
au  milieu  d’une  foule  d’objets  que 
nous  ne  connoifionspas,  nous  nous 
îrainons  péniblement  dans  ce  té¬ 
nébreux  dédale  ,  dans  ce  mon¬ 
de  plein  de  préjugés  &  d’erreurs» 
Guidés  par  quelques  météores  y 
nous  marchons  dans  l’incertitude  , 
tandis  que  nous  croyons  fuivre  la 
route  lumineufe  qui  conduit  à  la 
vérité.  Mais  bientôt  déconcertée 
par  fa  propre  infufifance  ,  la  rai¬ 
fon  nous  abandonne  ,  la  lueur  qui 
la  guidoit ,  s’évanouit ,  1k  nous  re£ 
tons  enfévelis  dans  l’abîme  încom- 
menfurabie  des  fiitêmes  &  des  er- 
rreurs. 

Eh  ,  comment  pourrions-nous 

nous  flatter  de  parvenir  à  quel» 

A  6 


l  2  Ejjai  fur  les  Erreurs' 
que  certitude  ou  morale  ,  ou  phy¬ 
sique  ?  Nous  n’avons  que  des  mo¬ 
yens  peu  furs  Si  évidemment  in¬ 
certains  ,  pour  juger  des  objets 
fenflbles,  &  qui  nous  environnent,, 
Nous  n’avons  que  des  idées  cou¬ 
lures,  imparfaites  &  très-mal  dé¬ 
terminées  fur  les  objets  intellec¬ 
tuels.  C’eft  cependant  de  ces 
deux  fources  qu’émanentla  phy¬ 
sique  ,  la  philofo'phie  &  toutes  les  - 
fçiences.  Eft  -  il  donc  étonnant 
qu’après  la  plus  confiante  étude  , , 
nous  ne  trouvions  en  elles  qu’er-- 
reur, incertitude,  fau  x  jour,  obfcu- 
rité?  S’il  eft  vrai,  comme  onn’ën 
peut  douter ,  que  nous  ayons  reçu 
delà  nature  une  raifon  qui  doit  ' 
nous  éclairer  &  nous  guider  ;  a- 
vouons  de  bonne  foi ,  qu’on  a  pris 
avec  bien  du  fuccès  d’étranges 
foins  pour  la  rendre  inutile.  Les 
premières  étincelles  de  fon  flam¬ 
beau  n’avoientpas  encore  pénétré 
dans  notre  efprit,  qu’on  l’avoit  déjà 


&  les  Superjlïtwns.  î  f, 
rempli  du  germe  des  idées  qui  né- 
cefîairement  dévoient  nous  éga¬ 
rer  pendant  ie  relie  de  la  vie.  Ces 
idées  reçues  dès  ie  premiers  mo- 
mens  de  notre  exi fiance,  ont  jett.é 
dans  notre  entendement  de  pro¬ 
fondes  racines  j  elles  fe  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  identifiées  avec  nous» 
Et  fi  notre  philofophie,nos princi¬ 
pes  ,  nos  jugemens  font  fondés  fur 
ces  faufTes  idées  ,  ne  faut-il  pas 
que  nos  principes ,  nos  jugemens,  . 
notre  philofophie  foient  tout  aufîi 
faux  quelles  ? 

Nous  donnons  des  noms  aux 
corps ,  des  qualités  à  la  matière  : 
mais  quelles  règles  avons  nous 
pour  -juger  des  objets  fènfibles  ? 
aucune  j  il  n’en  exifle  point  ;  à 
moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  à 
quelques  idées  difpatates ,  que  des 
impreffions  étrangères  ont  indëf- 
îru  ftiblement  liées  dans  notre  ef- 
prit  ,  qui  y  demeureront  unies , 
Sc  qui  feront  dans  la  fuite  la  règle 
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de  nos  jugemens  &  de  nos  déci¬ 
dons.  L’âge ,  les  pallions ,  l’amour 
propre  nous  ont  perfuadés  que 
malgré  leur  incompatibilité  ces 
idées  font  autant  de  principes  in¬ 
faillibles:  c’eft donc  fur  eux,  c’eft 
uniquement  d’après  eux  que  nous 
examinons ,  que  nous  définirons, 
que  nous  analy  fons  la  nature  &  les 
propriétés  des  objets  matériels:ex- 
amen  vague,  fauffes  définitions,  a- 
nalyfe  inexaéfe.  C’efi:  encore  d’a¬ 
près  ces  principes  trompeurs  que, 
vains  de  nos  premières  connoif* 
fances ,  nous  ofons  nous  élancer 
du  monde  fenfible,qui  nous  eft  in¬ 
connu  ,  dans  le  monde  intelleéluel, 
région  plus  inintelligible  pour  nous 
que  la  progreflion  ,  l’éclat  &  les 
effets  de  la  lumière  pour  un  aveu¬ 
gle  de  naifiance.  Amfi  trop  ani¬ 
més  par  la  foif  infenfée  des  nou¬ 
velles  connoiffances  ,  nous  quit¬ 
tons  ,  pour  re  plus  y  rentrer,  la 
fphère  très- bornée  de  nos  iumiè* 
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•res  naturelles  ,  &  nous  croyons 
nous  élever  à  proportion  que 
nous  errons  dans  les  efpaces  té¬ 
nébreux  ,dans  les  déferts  immen- 
fes  des  êtres  intellectuels.  Fatale 
^ambition  de  connoitrê'*fe  qu’une 
obfcurité  profonde  dérobe  à  nos  jf\  , 


yeux  ,  c’eft  à  toi  qu’il  faut  rap 
porter  l’origine  de  la  philolophie  $ 
art  cruel  ,  fcience  pemicieufe  , 
qui  aulieu  d’éclairer  les  peuples , 
lésa  précipités  dans  un  vafte océ¬ 
an  de  préjugés  ,  d’erreurs  &  de 
■  fuperftitions';  fuperftitions  qu’une 
philofophie  &  plus  vraie  &  plus 
pure  s’éfforcera  vainement  dans 
la  fuite  &  de  combattre  &  de 
détruire. 

Ne  pas  fe  tromper  ,  dit  le  Sa¬ 
ge,  c’eft  découvrir  d’une  manière 
claire ,  intime  &  convaincante 
la  vérité  d’une  propofition ,  la  na¬ 
ture  ,  la  forme  &  les  qualités  d’un 
objet.  Reconnoitre  quelqu’autre 
manière  déjuger  fainement5;  c’eft: 
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marcher  dans  l’obfcurité ,  c’efl:  (e 
-  jetter  dans  le  torrent  des  illufions 
humaines.  Mais  ,  depuis  que  l’on* 
cherche  ,  a-t’on  fait  quelque  dé-- 
couverte ?.exifte-t*’il  quelque  pro¬ 
portion  dont  la  vérité  foit  univer-- 
iellement  connue  ,  irrévocable¬ 
ment  fixée  ?  On  fe  perd  dans  !a; 
confufion  &  la  variété  des  opi-- 
nions  des  Philofophes  fur  toutes 
les  parties  de  la  phyfique  &  fur 
toutes  les  branches  de  la  morale.- 
Chacun  d’eux  s’efl:  flatté  d’avoir' 
pris,  comme  l’a  dit  M.  de  Fonte- - 
nelle  ,1a  nature  fur  le  fait  ;  chacun - 
d’euxs’eft  flatté  de  lui  avoir  arra¬ 
ché  fes  fecrèts  :  toutefois,  chacun' 
la  vue  fous  des  afpefls  differens  , 
&  de  cette  diverfité  d’opinions  fe- 
font  formées  ces  feftes innombra¬ 
bles  de  Phyficiens  ,  de  Philofo¬ 
phes,  oppofés  les  uns  aux  autres,. 
&  dont  les  combats ,  les  difputes 
n’ont  fervi  qu’a  répandre'  l’incer-'- 
îitude  fur  la  fcience  même  dont- 
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&  les  Superjllùons.  17 
Ils  ont  prétendu  connoitre  les  prin¬ 
cipes. 

Toutes  les  caufes  de  Terreur 
obferve  Locke,fe  réduifentà  qua¬ 
tre  ;  au  défaut  de  preuves ,  au  dé¬ 
faut  de  pénétration  pour  s’en  fer- 
vir ,  au  défaut  de  volonté  pour  en 
faire  ufage,  aux  .fauffes  règles  de- — 
probabilité.  Examinez  tous  les 
fiftêmes,  &  vous  verrez  que  ceuz 
qui  les  ont  inventés ,  comme  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  fe  font  toujours, 
livrés  ,  même  fans  le  fçavoir ,  à 
ces  quatre  défauts,  &  qu’ils  n’ont 
eu  dans  leurs  dédiions  ni  preuves, 
ni  pénétration,  ni  volonté  ,ni  rè¬ 
gles.  Audi  les  mêmes  queflions  a- 
gitées,  difcutées  depuis  tant  de  fié- 
clés  ,  font-elles  aujourd’hui  tout 
auffi  neuves  que  la  première  fois 
qu’elles  ont  été  propofées.  Com¬ 
ment  auroit-on  pu  les  décider,  ou 
feulement  les  approfondir  ?  On  a 
commencé  par  vouloir  connoitre 
ks  objets  fenfiblesj  avant  que  de 
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fçavoir  quel  eft  en  nous  cet  être  in¬ 
telligent  qui  juge  &  définit.  Plei¬ 
ne  enfuite  des  tau  fies  notions  que 
les  fens  lui  avoient  tranfmifes ,  Ta¬ 
ine  a  voulu  fe  replier  fur  elle- 
même  ,  développer  fa  nature  & 
le  monde  intel’eéluel  auquel  elle 
appartient  ;  &  elle  n’en  a  pu  ju¬ 
ger  que  d’après  la  faulfeté  des  prin¬ 
cipes  ,  l’incertitude  des  règles  & 
l’imperfeétion  des  idées  dontl’ef- 
prit  fubiugué  par  les  fens ,  Tavoit 
obligée  de  fe  fervir  à  l’égard  des 
objets  du  monde  matériel.  Ainfî 
trop  ambitieux  d’acquérir  des 
connoiffances ,  l’homme  eft  refié 
inconnu  à  lui  même.  En  effet  que 
fçait-il  ? 
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?  I 

CHAPITRE  IL 

Quefi-ce  que  l’Ame  ? 

C’E  s  T  une  grande  queftion. 

Le  premier  qui  la  propofa 
fut  un  audacieux  qu’il  falloit  im¬ 
moler  à  la  gloire  des  lçiences  & 
à  l’honneur  de  la  philofophie  9 
dont  il  ofa  montrer  l’écueil.  De 
toutes  les  connoiflances  c’efl ,  û 
l’on  veut ,  la  plus  fublime  que  la 
métaphyfique  :  mais  prenons  gar¬ 
de  qu’à  force  de  beauté,  de  ma» 
jefté,  d’élévation  elle  ne  foit  trop 
au-deffus  de  notre  intelligence  , 
qui  elle-même  eft  fi  fort  au-def- 
fus  de  nous.  Rien  ne  me  donne , 
je  l’avoue ,  une  plus  grande  idée 
de  la  raifon  humaine  que  les  ef¬ 
forts  qu’elle  a  faits  pour  déchirer 
le  voile  qui  paroiffoit  devoir  lui 
cacher  éternellement  les  vérités 
métaphy  fiques,  Car  le  génie  n’eut 
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ii  fait  que  loulever  ce  voile  ,  es 
apparence  impénétrable  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  beaucoup  ?  &  n’eft-it 
pas  bien  glorieux  d’avoir  vijîble- 
ment  obfervé  ce  qui  par  fa  natu¬ 
re  ne  peut  être  ni  vû  ,  ni  touché , 
ni  compris  ?  C’eft  donc  une  fçi- 
ence  très  belle  ,  très-augufle  que 
celle  qui  enfeigne  à  concevoir  l’ê¬ 
tre  en  général ,  &  à  définir  fa  na¬ 
ture  i  à  compter  tous  les  points 
de  l’imperceptible  chaîne  des  vé¬ 
rités  intellectuelles  $  à  corriger  les 
perceptions  des  fens ,  qui  ne  peu¬ 
vent  en  elles-mêmes  être  faufies  ,* 
&qui  ne  font  que  par  les  fens ;à  dé¬ 
couvrir  la  nature  des  fubftances 
immatérielles  ;  à  s’élever  au  def- 
fus  des  êtres  créés  ;  à  fixer ,  à  cir- 
confcrire,  s’il  étoit  pofîible,  fini- 
rnenfité  de  Dieu ,  fes  attributs ,  ton 
indivifibilité  ;  à  définir  ,  analyfer7, 
décompoler  les  chofes  purement 
fpirituelles ,  c’eft  à- dire  ,  fans  par¬ 
ties^  fans  confiftance  s  fans  ma- 
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tiére  :  enfin ,  à  juger  des  princi¬ 
pes  des  fçiences  &  des  arts  par 
abftra&ion ,  &  en  les  détachant 
des  choies  matérielles. 

Toutefois  ,  quels  avantages  les 
hommes  ont-ils  retiré  de  la  mé- 
taphyfique  ?  Les  a-t’elle  rendu 
plus  fages ,  plus  fçavans ,  plus  heu¬ 
reux  ?  Suis-je  plus  éclairé  pour  a- 
voir  pénétré  dans  la  valte  cariè- 
re  ,  qui  de  principe  en  principe 
s’eft  ouverte  devant  moi  ?  Que 
m’ont  appris  tant  de  grands  hom¬ 
mes  ,  tant  d’Ecrivains ,  tant  de 
'Differtateurs  ,  qui  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  agitent  les  mêmes 
queftions  ?  A  m’égarer ,  à  adop¬ 
ter ,  à  rejetter,  à  carefler,  &  à 
détruire  tour-à-tour  les  opinions 
des  autres  &  les  fantômes  de  mon. 
imagination  ;  à  préférer  la  paix 
de  l’ignorance  aux  vaines  conjec¬ 
tures,  à  la  confufion  &  à  l’incer¬ 
titude  d’une  fçience  qui ,  malgré 
moi ,  me  ramène  fans  celle  à  la 
matière  que  jene  connois  pas,  au- 
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lieu  de  me  conduire  à  l'intelligen¬ 
ce  que  je  ne  puis  connoitre. 

J’ai  entenda  dire  que  la  méta- 
phyfique  roule  fur  des  objets  qui 
n’ont  rien  de  fenfible ,  &  qu’elle 
développe  leur  eflence ,  leurs  at¬ 
tributs  &  leur  deftination.  J’ai  fen- 
ti  qu’il  étoit  en  moi  un  être  im¬ 
matériel  qui  penfe ,  &  qui  raifon- 
ne.  Je  me  luis  cru  intéreffé  à  le 
connoitre }  j’ai  étudié  ,  j’ai  lû ,  j’ai 
pâli  fur  les  livres  :  quel  iecours  y 
ai-je  trouvé  ?  Quelles  lumières  ai- 
je  acquifes  ?  J’ai  appris  que  depuis 
Thalés  le  Miléfien ,  qui  voulut  ex¬ 
pliquer  la  nature  des  êtres  intel¬ 
lectuels  ,  &  qui  n’expliqua  rien , 
jufqu’au  Poète  &  fçavant  Malle- 
branche  qui  a  tenté  de  pénétrer 
dans  les  mêmes  profondeurs ,  & 
qui  fouvent  a  pris  l’effervefcen- 
ce  de  fon  imagination  pour  l’éclat 
de  la  vérité ,  perfonne  encore  n’a 
donné  une  définition  exaCte,  une 
idée  diftinCte  de  Dieu ,  de  l’ame  s 


&  les  Superflltlons.  25 
de  l’efprit ,  de  l’inftinét  même  , 
&c.  Je  me  fuis  convaincu  que 
l’homme  qui  croit  voir  &  penfer, 
eft  tout  auffi  aveugle  à  cet  égard, 
&  tout  auffi  borné  que  la  taupe 
&  l’onagre. 

Un  Ecrivain  ,  l’ornement  de  ce 
fiécle,  la  gloire  de  la  France,  & 
qui  fera  l’admiration  de  la  pofté- 
rité ,  a  propofé ,  il  y  a  un  an ,  les 
mêmes  queftions  qui  furent  tant 
de  fois  agitées  dans  le  Portique  , 
&  qu’on  ne  décida  jamais,  lls’eft 
adrefle  aux  Sçavans  ,  aux  Doc¬ 
teurs,  auxPhilofophes  &  aux  Lit¬ 
térateurs.  Perfonne  encore  ne  lui 
a  répondu  :  car  que  répondre  à 
de  telles  demandes  ?  Je  voudrois , 
a-t’il  dit,  que  quelqu’un  me  fit  con- 
noitre  ce  que  c’eil:  que  l’ame  hu¬ 
maine  :  je  voudrois  fçavoir  auffi 
ce  que  c’eft  que  l’ame  des  bêtes  ; 
je  défirerois  enfuite  qu’on  définit 
la  végétation. .Au-refie  ,  cetilluf- 
tre  Écrivain  a  exigé  des  réporrfes 
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exaéles ,  &  furtout  intelligibles  : 
il  ne  veut  point  des  mots  ;  il  cher¬ 
che  des  raifons  :  mais  dit  les  pren¬ 
dre  ?  Ne  le  demandez  pas  aux  Am 
ciens  \  car  très-certainement  ils 
vous  accableront  de  définitions 
vagues  au  lieu  de  vous  répondre. 

Serez-vous ,  en  effet,  bien  inff 
truit  ,  bien  Satisfait  quand  Épieu-, 
re,  Dicéarque,  Ariftoxène  vous 
auront  dit  que  l’ame  eft  une  qua¬ 
lité  inhérente  à  la  matière  ,  dé¬ 
pendante  des  fens ,  altérable  conv 
me  eux,  &  condamnée  irrévoca¬ 
blement  à  périr  avec  eux  ? 

Serez-vous  plus  éclairé  quand 
d’autres  Philoiophes  plus  raifon- 
.  nables ,  il  eft  vrai ,  mais  tout  auff 
fi  inintelligibles ,  vous  auront  ap¬ 
pris  que  Fair  e  eft  une  fubftance 
émanée  du  grand  principe  ,  ou 
du  Tout ,  auquel  il  eft  prouvé 
qu’elle  doit  être  réunie  ? 

Mais  qu’eft  -  ce  ,  direz- vous  , 
que  cette  qualité  ?  Qu’eft-ce  qu’¬ 
une 
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une  fubllance  fans  étendue,  fans 
parties  ?  Comment  elt  faite  une  é- 
manation  ?  Q  u  eft-ce  que  ce  prin- 
cipe  ?  Qu’eit-ce  que  ce  grand 
Tout  ?  Hic  murus  aheneus  ejlo. 

C  etoit  pourtant  ainfî  que  s’ex- 
primoient  les  Sages  de  la  crédule 
antiquité  :  refpeéles  ,  honnorés  , 
admires  en  railon  de  la  profonde 
obfcurité  de  leur  doélrine,  que  ne 
dirent-ils  pas?  Suivant  Thaïes,  l’â¬ 
me  n  elt  autre  choie  qu’une  nature 
le  mouvant  toujours  en  foi-même. 
Point  du  tout,  s’écrioit  Pythapo- 
re  ,  lame  ell  un  nombre  qui  a  le 
mouvement  en  foi.  C’elf,  ajoutoit 
I  laton  ,  une  fubllance  fe  mouvant 
loi  meme  &  par  un  nombre  har- 

1  *  ^  1  y  •  ^  at  1 1  &  moins 

lumineux  le  divin  A  ri  Ilote  ne  voy¬ 
ou  dans  l’ame  que  l’a&e  premier 
d  un  corps  organique  ,  ayant  vie 
en  puillance  (  potentmliter  ).  Dicé- 
arque  etoit  tout  glorieux  quand 
1  avoit  prononcé  que  l’ame  ell 
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une  harmonie  &  une  concordan¬ 
ce  des  quatre  élémens.  Que  de  fo¬ 
lies  publiées ,  reçues ,  accréditées, 
oubliées,  &  de  nos  jours  rénou- 
vellées  !  Qu’on  imagine ,  difôit 
Bayle  ,  la  propofition  la  plus  fauf- 
fe  ou  la  plus  ridicule,  &  je  m’en¬ 
gage  à  prouver  qu  elle  a  été  ja¬ 
dis  gravement  défendue. 

A  mon  avis  ,  de  tous  les  Philo- 
fophes ,  le  plus  fenfé ,  dumoins  par 
intervales ,  c’eft  Cicéron.  Il  efl 
vrai  néanmoins  que ,  comme  bien 
d’autres, il  na  pas  de  fentimenta 
lui.  Je  conviens  auffi  que  Stoïcien, 
Sophifte&  Épicurien  tour-à-tour, 
tantôt  il  loutenoit  publiquement, 
&  devant  le  Sénat ,  que  l’ame  n’eft 
qu’un  mot, & quel  homme, quand 
il  meurt ,  ceffe  entièrement  d’ê- 
tre  ;  qu’il  n’y  a  plus  rien  en  lui , 
ni  de  lui  ,  hors  de  lui-,  qui  penfe  , 
ni  qui  fouffre  ;  tantôt  il  reconnoif- 
foit ,  il  foutenoit ,  il  défendoit  la 
spiritualité  de  l’aœe  ,  &  confé- 


&  les  Superftitions.  ij 
quemment  fon  immortalité.  C’eft, 
difoit-il  ,  de  la  nature  même  des 
Dieux  que  nos  âmes  font  puifées; 
c’eil:  d’eux  quelles  font  émanées! 
A  naturâ  Deorum  hauflos  animas 
&  libatos  habemus.. .  humanusau- 
tem  animus  decerptus  ejl  mente  di~ 
vinâ. 

O  !  Cicéron ,  vous  n’aviez  plus 
qu’un  pas  à  faire  :  il  ne  vous  reftoit 
dis-je ,  qu’à  remonter  jufqu  a  cet! 
te  fource  d  ou  vous  m’apprenez 
que  les  âmes  font  émanées.  O  ! 
Philofophe  vraiement  refpe&a! 
b  le ,  fi  vous  euffiez  été  jufques  là  i 
quel  obdacle  a  pû  vous  arrêter  ? 
;e  ne  vous  demande  point  d’oi 
fortent  les  âmes  :  je  fçais ,  tout 

comme  vous,  qu’elles  viennent  de 

Dieu:  mais  ditez-moi  ce  que  c’eft 

que  Dieu,&  comment  fe  fait  cette 
émanation  ? 

C  eft  une  chofe  très-facile  à  ex¬ 
pliquer,  fort  aifée  à  comprendre 

ont  dit  quelques  Anciens,  qui  a! 
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vant  Cicéron,  ont  parié  du  myrte* 
re  de  l’émanation  des  âmes ,  &  de 
ieur  réunion  à  leur  principe.  Figu¬ 
rez-vous  une  bouteille  remplie 
d’eau,&jettée fur  l’Océan ,  oùelle 
flotte  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  ua 
écueil  contre  lequel  elle  frappe  & 
fe  brifede  contenant  tombe  au  fond 
de  la  mer ,  le  contenu  lé  réunit  à 
fon  tout ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’eau  de 
l’Océan.  Et  voilà  très-diftin&e- 
ment  ce  que  c’eft  que  l’émanation 
de  l’ame  &  fa  réunion  au  grand 
Tout.  Car,  qui  ne  voit  que  la  li¬ 
queur  renfermée  dans  ce  vafe,eft 
Famé  humaine,  le  vafte  Océan, 
le  T  ont,  l’écueuil ,  la  mort ,  le  mé¬ 
lange  de  la  liqueur  avec  l’eau  de  la 
mer,  la  réunion  de  l’ame  à  Dieu. 

Je  ferois  fort  erribarraflé  à  dé¬ 
cider  quels  ont  été  les  plus  infen- 
fés ,  ceux  qui  ont  inventé  cet  apo¬ 
logue  ridicule  ,  ou  ceux  qui  l’ont 
reçu  comme  une  démonflration. 
^)ue  m’importent  ce  vafe  ,  cet 
■Océan  &  cet  écueil  ?  Eft-  ce 

Si  >  '.'  ■  ■  ;  •  *  _  J  '  '  J  .  1  il 
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■îà  ce  que  je  vous  demande  ?  Ai-je 
befoin  de  vous  pour  fçavoir  que 
je  vis ,  que  je  mourrai ,  que  mon 
ame  jouira  de  l’immortalité  ?  Laif- 
fez  donc  là  votre  bouteille,  ou 
dites  moi  quelle  eft  la  nature  de 
ce  qu  il  y  a  dedans.  Voilà  la  quef- 
îion  ;  eft  elle  inexplicable  ? 

Point  du  tout, me  répond,  d’a¬ 
près  Anaximène  ,  Anacharfis  &: 
mille  autres  ,  un  génie  fupérieur. 
Rien  n’eft  Ci  clair  que  l’effence  de 
-  l’ame.  C’eft  une  forme  fubfîftante 
par  foi-même  :  fa  nature  diffère  - 
de  fa  puiffance  :  elle  eft  trois,  & 
puis  fix  ;  c’eff-à-dire  ,  qu’elle  eff 
d’abord  végétative,  feniitive  ,  in- 
îêlleftuelle  5  &  enfuite  trois  fois 

.  végétative,  c’eft  à-dire,  nutritive, 
augmentative  &  générative  :  elle  ■ 
eft  en  même  tems  individuelle¬ 
ment,  &  pourtantféparément,fpi- 
rituelle  &  corporelle  ;  fpirituelle , 
quant  à  la  mémoire  des  chofes  fpi- 
rituelies,  &  corporelle,  quant  à  la 
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mémoire  des  chofes  corporelles. 
Enfin,  pour  qu’il  ne  refte  abfolu- 
ment  rien  d’obfcur,  il  faut  ajou¬ 
ter  que  cette  forme  eft  immaté¬ 
rielle  à  l’égard  de  fes  opérations, 
&  matérielle  à  l'égard  de  l’être. 

Cette  définition  eft  fans  doute 
fort  claire  ,  puifqu’autrefois  beau¬ 
coup  de  Philofophes  l’ont  préfé¬ 
rée  àtoutes  celles  qu’on  avoir  don¬ 
nées  jufqu’alors.  Je  confens  de  bon 
cœur  que  ceux  qu’elle  fiatisfera  la 
trouvent  évidente  ;  qu’ils  la  re¬ 
gardent  même  ,  s’ils  le  jugent  à 
propos,  comme  une  des  plus  in- 
génieufes  découvertes  :  pour  moi 
quila  crois fauffe,  qu’on  me  per¬ 
mette  de  placer  cette  form#fub- 
fiftante  par  foi ,  cette  effence  diffé¬ 
rente  de  fa  puiffance ,  &c. ,  infini¬ 
ment  au-deffbus  de  ces  quidités, 
de  ces  cathégoiies ,  decesuniver- 
faux,  &  de  tant  d’autres  rapfodies 
dont  on  ne  parle  tout  au  plus  que 
pour  prouver  jufqu’à  quel  point 
les  hommes  ont  déraifonné» 
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Mais  de  l’inutilité  ou  de  la  faufi 
fêté  de  tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’a- 
préfent  fur  cet  objet,faut  il  doncen 
conclure  qu’il  eft  abfolument  im- 
pofîible  de  fçavoir  ce  que  c’eft  que 
famé?  Laconféquence  feroit  trop 
defefpèrante  pour  les  Métaphysi¬ 
ciens.  Je  ne  ferois  nullement  éton¬ 
né  que  l’on  parvint  un  jour  à  dé¬ 
finir  intelligiblement  les  êtres  im¬ 
matériels  :  mais  il  n’y  a  ,  ce  me 
femble  ,  qu’un  feul  moyen  pour 
arriver  à  cette  découverte  ;  c’eft 
d’oublier  tout  ce  qui  a  été  dit,  tout 
ce  qui  a  été  écrit ,  &  ,  s’il  fe  peut, 
tout  ce  qu’on  a  foi-même  penfé 
à  ce  fujet  :  c’ell  de  confulter  en- 
fuite  le  feul  maitre  en  état  de  nous 
inftruire  &  de  nous  éclairer  :  or  , 
ce  maitre,  c’eft  l’ame; car  fi  elle  fe 
tait  ,  qui  pourra  nous  répondre  ? 
C’eft  donc  à  l’ame  ,  plutôt  qu’aux 
Philofophes  de  l’antiquité ,  qui  ne 
l’ont  point  du  tout  ,  ou  qui  l’ont 

B  4 


3  î  Ejjai  fur  les  Erreurs 
mal  interrogée,  que  je  dois  re¬ 
courir  ;  non  dans  le  feu  de  la  dif- 
pute, ou  diftrait  par  l’éclat  du  jour,, 
&  frappé ,  malgré  moi ,  par  miile 
objets  extérieurs  j  mais  comraeon 
confultoit  jadis  l’oracle  d’ A  mphi- 
arius,  ou  celui  de  Faunus ,  dans 
l’obfcurité  de  la  nuit ,  dans  le  fi- 
lence  du  fommeil  ;  lorfque  moins 
occupée  à  obéir  aux  feus ,  moins 
agitée  par  les  diverfes  pallions 
qu’ils  allument  en  elle,  &  tout  en¬ 
tière  à  fa  iimplicité  elle  penfe  par 
elle-même;  lorfque  livrée,  pour 
ainfidire ,  à  fes  propres  notions  , 
elle  roule  des  idées  qu’aucun  ob¬ 
jet  étranger  ne  fembie  lui  avoir 
données  ,  qu’elle  forme  des  ta¬ 
bleaux  dont  les  modèles  n’exif- 
tent  nulle  part,  &dont  mes  yeux 
n’ont  jamais  vû  les  traits.  C’eft 
dans  l’incohérence  même  de  fes 
penfées ,  c’eft  à  travers  la  confu- 
fion  &  l’extrême  bifarrerie  de  ces 
images ,  qu’appercevant  l’effence 
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de  mon  ame,  je  crois  pouvoir  di¬ 
re,  humainement  parlant  (  car  je 
fuis  on  ne  peut  pas  plus  éloigné 
de  prétendre  attaquer  ici  aucune 
des  opinions,  aucun  des  principes 
confacrés  par  la  religion)  je  crois  , 
dis-je ,  pouvoirmedire:/’a/7ze/2'<?/2 
que  la  faculté  de  penfer.  Elle  n’eft 

autre  chofe,eufi’e- je  dit  à  Athènes 
du  tems  de  Thalés  &  de  Platon  , 
qui  nés  dans  le  lein  du  paganifme 
ne  pouvoient  avoir  des  idées  di{- 
îinétes  des  êtres  intelle&uels  ;  & 
cette  définition  dépouillée  de  dif- 
îinftions  ,de  divifions ,  d’exprelïi- 
ons  barbares ,  me  peint  toute  la 
puifiance  de  l’ame,  lonaôion ,  ou, 
iî  l’on  veut ,  fa  réa&ion  fur  les  fens, 
&  toutes  fes  opérations. 

Cette  opinion  n’eft  pas  nouvel¬ 
le,  m  eut-on  fans  doute  répondu: 
d  y  a  longtems  que  Ion  infuffifance 
a  été  démontrée.  D’ailleurs, qu'en¬ 
tendez-vous  par  faculté}C  ç{ 1  vrai- 
femblabjement  une  vertu  fecréte-  ; 

J 

«  5 


X 


34  Ejpil  fur  Es  Erreurs 
&  dans  ce  cas  votre  définition 
n’exprime  rien. 

Je  fçais,  aurois-  je  dit  alors ,  qué 
je  ne  fais  que  répéter  ce  que  mille 
autres  ont  écrit  avant  moi  ;  mais 
comm’eux.je  nefurcbargerai  pas 
cette  faculté  de penfer de  longs  rai- 
fonnemens;jene  la  diviferai  point 
en  faculté  fupérieure  &  inférieure; 
je  ne  fçaurois  appeller  ceile-ci  inf- 
îinêt  ,  &  celle-là  entendement  & 
raifon  ;  parcequ’indivifible  par  ia 
nature,  l’amene peut  avoir  ni  par¬ 
tie  fupérieure, -ni  partie  inférieure. 
Par  faculté  je  n’entends  point  une 
vertu fecréte  ;  parceque  toute  ver¬ 
tu  fecréte  n’exprime  qu’une  abfur- 
dite.  Mais  j’entends  par  ce  mot  un 
être  fubfiftant  indépendament  de 
tout  être  créé;,  un  être  qui  ndl 
pas  le  mode  d’un  autre  être  ,  mais 
qui  eft  le  fujet  de  divers  modes. 
Je  conçois  difiincfement  par  cette 
faculté ,  un  principe  &  des  effets , 
une  lubfiancefans  celle  agifîante  , 
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&  des  penfées ,  des  voiitions ,  des 
jugemens  -,  &  ces  penfées,  cesju- 
gemens ,  ces  voiitions  nie  repré- 
fentent  des  opérations  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  &  les  diverfes  manières  d’ê¬ 
tre  de  cette  faculté.  Or ,  ce  qui  eft 
principe  de  diverfes  opérations, 
peut-il  ne  pas  être  une  faculté  , 
une  puiffance  indépendante  ? 

Ce  ne  font  là  ,  m’eut-on  pu  dire 
encore  ,  que  des  mots  vuides  de 
fens  :  on  ne  vous  demande  point 
û  l’on  peut  fubldituer  à  ccs  trois 
lettres  ame,  lesexpreflions  vagues 
&  incompréhenfibles  de  faculté  , 
de  principe,  de  fubjlance ,  ou  A’ être 
fubfflant  indépendamment  des  c~ 
très.  Voulez  -  vous  donner  à  i’ame 
le  nom  de  faculté ?  D’accord: mais 
dites-nous  ce  que  c'eff  que  cette 
faculté  ?  Comment  efl  elle  faite  } 
La  voit-on  ?  Où  fe  tient-elle  ? 

Dofteur,  avant  que  de  répon¬ 
dre  à  cesquefiions  embaraPfantes, 
permettez- moi  de  vous  demander 

B  6 
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à  mon  tour,,  ce  que  c’eft  que  la  lu¬ 
mière  ?  C'eft,  dites-vous,  un  corps 
fubtil, rapide, délié,  qui  éclaire  , 
qui  colore  tous  les  corps  ,  qui  fra- 
pe  la  rétine  ,  &  rend  les  objets 
vifibles.  Cette  réponfe  eft  fort  in- 
génieufe  :  mais ,  qu’eft-ce  que  ce 
corps  fubtil,  rapide  &  délié  qui 
produit  ces  effets  ?  C  eft  une  infini¬ 
té  de  corpufcules  qui  s’échappent 
fans  cefie  du  corps  lumineux  :ou,fi 
vous  l  aimez  mieux  ,  ce  qui  excite 
cnnous  la  (enfation  de  la  lumière, 
vient  de  ce  que  le  corps  lumineux 
preffe  la  matière  éthérée  qui  eft 
entre  lui  &  nos  yeux.  Ce  n’eft  pas 
là  répondre  :  je  demande  ce  que 
c’eft  que  ces  corps  déliés ,  ou  ces 
corpufcules  qui  font  dans  le  grand 
corps  lumineux ,  &  comment  il 
fe  peut  faire  que  celui-ci  foit  lu¬ 
mineux  ?  le  fçais  par  avance  que 
vous  me  répondrez, que  la  lumière  ' 
reçue  &  répandue  fans  ceffe  par 
ce  corps  lumineux,  vient  d’un  cer- 
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tain  mouvement  de  fes  parties , 
qui  les  oblige  à  pouffer  rapide¬ 
ment  &  à  la  ronde  la  matière  fub- 
tile  qui  pénétré  les  pores  de  tous 
les  corps  tranfparens.  Ajoutez  en¬ 
core  ,  fi  vous  le  jugez  â  propos  , 
que  la  lumière  confifte  dans  l’écou- 
lement  d’une  infinité  d’atomes  ig¬ 
nés  ,  qui  fortent  du  foleil  comme 
d’un  grand  foyer  ;  ou  dites  qu’el¬ 
le  nous  eft  tranfmife  par  une  lon¬ 
gue  chaine  de  globules  rangés 
comme  autant  de  balons  ,  l’un  à 
la  fuite  de  l’autre,  dont  l’une  des 
extrémités  touche  le  foleil ,  &  l’au¬ 
tre  le  fond  de  mesyeux.  Tous  ces 
raifonnemens  font  fuperflus  :  c’eft 
s  ecarter  de  la  queffion  ,  &  non 
la  décider.  Pourquoi  le  foleil  efl- 
il  lumineux?  qu’a-t’il  en  foi  qui 
foit  lumière  ?  N’allez  -  vous  pas 
me  dire  que  c’efl  parcequ’il  jet¬ 
te  de  toutes  parts'une  petite  flam- 
me  ti es-rare  ?  conipoiée  d’une  in-- 
finite  d  atomes  qui  ie  preiTent  les 
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uns  les  autres  ?  Mais  ce  n’eft  là  que 
l’apparence  d’une  raifon ,  &  non 
une  raifon  :  car,  comment  fe  peut- 
il  qu’une  infinité'd’atômes  foient 
lumineux  ,  parcequ’ils  fe  preffent 
les  uns  les  autres  ?  N’eft- il  par  vrai 
que  ces  atomes  font  de  petites  par¬ 
ties  de  matière  ?  N’eft-il  pas  vrai 
que  quoique  ces  petites  parties  de 
matière  fe  meuvent  avec  rapidité, 
leur  mouvement  ,  quelque  rapide 
que  vous  le  fuppofiez,  n’eft  ni  lu¬ 
mineux  ,  ni  obfcur ,  ni  profond, 
ni  étendu?  Quel  eft  donc  ce  prin¬ 
cipe  qui  donne  la  lumière  au  fo- 
leil  ,  &  qui  n’eft  pas  le  mouve¬ 
ment?  Mais , c’eft....  c’eft....  c  eft 
la  Genèfe  qui  nous  apprend  que 
Dieu  a  créé  deux  grands  lumi¬ 
naires  ,  le  foleii  pour  le  jour ,  la 
lune  pour  la  nuit...  Avouez  donc  , 
trop  orgueilleux  Dofteur ,  que 
vous  connoiflez  tout  suffi  peu  Fef- 
fence  de  la  lumière  que  la  nature 
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de  l’ame?  Avouez  que  vous  n’en¬ 
tendez  guèresce  que  vous  dites, 
quand  apres  avoir  formé  quelque 
argument  inepte  ,  vous  vous  é- 
criez  d’un  air  &  d’un  ton  de  vic¬ 
toire;  cela  ejl  plus  clair  que  le  jour, 
plus  évident  que  la  lumière  ?  Vos 
difTertations,  vos  preuves  <$c  vos 
conféquences  font  donc  bien  té- 
nébreufes  ;  car  quoi  de  plus  obf- 
cur ,  quoi  de  plus  difficile  à  dé¬ 
couvrir  ,  à  définir  que  la  caufe  d\i 
jour?  Je  dirai  donc  que  la  lumiè¬ 
re  efi  la  faculté  d  éclairer ,  comme 
j’ai  dit  que  l’ame  eft  la  faculté  de 
penjer ,  comme  la  jaculié  de  g ra - 
viter  elt  efientielle  à  tous  les  corps 


Dans  le  nombre  prodigieux  de 
fiftêmes  fur  l’ame  qui  diviferent 
autrefois  les  Philofophes  de  la 
Grèce,  il  y  en  eut  un  qui,  cerne 
femble ,  mérita  d  etre  confervé  , 
non  qu  il  fut  moins  chimérique  , 
moins  bifarre  que  les  autres,  mais 
parcequ  il  étoit  plus  lenfément 
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imaginé  -,  ce  fut  l’opinion  de  Pla¬ 
ton  ,  qui ,  fans  adopter  ni  rejetter 
tout- à- fait  les  erreurs  de  Thaïes  , 
ajoutoit ,  après  avoir  dit  que  l’ame 
eft  une  i'ubftance  fe  mouvant  foi- 
même,  que  tout  ce  qui  exifte,  tout 
ce  qui  a  été,  qui  eit  &  qui  Sera, 
n’a  qu’une  même  caufe  ;  que  le 
premiereffet  généralde  cette  cau¬ 
fe  univerfelle  eft  le  mouvement 
matériel, arae  de lanature,  &  par 
qui  tout  fe  développe ,  fe  confer- 
ve ,  périt ,  paroit  fous  de  nouvel¬ 
les  formes,  pour  périr,  exifter  en¬ 
core  ,  &  reparoïtre  tour-à-tour. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  le  mouve¬ 
ment  qui  donne  la  péfanteur  à  la 
matière ,  qui  d’elle-même  n’eft  ni 
pêfante ,  ni  légère  :  il  eft  vrai  que 
le  mouvement  eft  le  principe  con¬ 
nu  de  la  gravitation  des  corps  : 
il  eft  encore  vrai  que  la  végéta¬ 
tion  eft  un  effet  du  mouvement  , 
comme  la  génération  &  la  vie  des 
corps  organifés  font  produites  & 
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confervées  par  le  mouvement  :  je 
conviens  enfin  que  c’efl  au  mou¬ 
vement  qu’il  faut  néceffaireruent 
attribuer  tous  les  phénomènes  , 
&  que,  grâces  aux  bornes  del’ef- 
prit  humain,  tout  eft  phénomè¬ 
ne  pcurnous.  Mais  pourquoi  cher¬ 
cher  dans  ce  mouvement  quin’efl 
que  la  caufè  fécondé  &  générale 
de  tout,  le  principe  ou  la  nature 
de  l’ame  humaine ,  de  fes  facul¬ 
tés,  de  fes  opérations?  Pourquoi 
les  Philofophes  fe  font-ils  arrêtés 
à  ce  mouvement  matériel ,  pour 
y  chercher  la  caufe  d’un  être  im¬ 
matériel.  N’eü-ce  pas  parcequ’ils 
n  étoient  point  affez  éclairés  pour 
s’éleverjufqu’au  principe  du  mou¬ 
vement.  Or ,  ce  principe  efl  Dieu 
d’où  les  âmes  font  émanées;  com¬ 
me  l’aenrrevû  Cicéron.  Ainfi  les 
hommes  tomberont  dans  l’erreur 
toutes  les  fois  qu’ils  voudront  a- 
nalyfer  les  objets  métaphyfiques. 
Depuis longtems,  par  exemple. 
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on  parle  d’après  M.  Leibnitz  ,  de 
force  d’inertie.  Mais  s"entend-on 
quand  on  s’exprime  ainfi?  Toute 
force  me  re préfente  de  l’aélion 
&  une  réfiftance.  L’ inertie  efi  une 
négation  ,  une  privation  totale 
d’aêlion,  &  conféquemment  de 
propriétés.  Or ,  comment  fe  pour- 
roit-il  que  ces  deux  modes  oppo- 
fés,  incompatibles,  la  réfiftance  & 
l’inertie  réfidaffent  dans  le  même 
fujet?  La  force  d inertie  n’eft  qu’¬ 
un  mot  ,  qui,  comme  une  infini¬ 
té  d’autres,  ne  fignifie  rien  par  lui- 
même  ,  &  dont  on  efi:  convenu 
faute  d’en  avoir  trouvé  de  plus 
jufie  &  de  plus  exprefîif.  Il  n’y  a 
point  dans  la  nature  de  corps  qui 
foitdans  un  repos  parfait;  parce- 
qu’il  n’y  a  point  de  corps ,  ni  de 
portion  de  matière,  quelque  pe¬ 
tite  qu’elle  foit ,  qui  ne  tende  vers 
le  centre  de  gravitation.  Cette 
tendance  perpétuelle, inléparabie 
des  corps ,  eil- elle  cependant  in- 
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hérente  à  la  matière  ?  celle-ci  à- 
t’elle  par  elle-même  aucune  forte 
de  propriété.  D’où  lui  vient  cette 
gravitation  ?  Des  parties  conftitu* 
rives,  a-t’on  dit ,  Jubtiles  ,  ou  élé¬ 
mentaires  des  corps ,  diftinéfies  des 
parties  qui  compofent  les  corps. 

Mais  fi  c’eft  le  mouvement  de 
ces  parties  conftitutives  qui  pro¬ 
duit  la  gravitation,  &  fi  cette  gra¬ 
vitation  ,  très-incompréhenfible  , 
eft  auxcorps  ce  que  la  penfée  efi:  à 
l’ame,  la  végétation  aux  plantes , 
la  lumière  au  jour  ;  n’ed-ce  pas 
également  une  caufe  inconnue  , 
&  que  laraifon  humaine  ne  fcau- 
roit  définir  ? 

Quand  je  dis  donc  que  l’atne 
eft  la  faculté  de  penfer ,  je  ne  puis 
entendre  autre  choie,  finon  qu’u¬ 
nie  au  corps ,  elle  a  la  puiflance  de 
fie  mouvoir ,  c’eÛ-à-dire,  de  rece¬ 
voir  les  images,  les  repréfientati- 
ons  des  objets  qui  lui  font  préfien- 
tés  par  les  fiens  $  de  combiner  en- 
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fuite ,  &  par  un  effet  néceffaire  de 
cette  même  puiffance ,  ces  diffé- 
rens  objets  ;  de  fe  les  repréfenter 
par  abftraCtion  &  intellectuelle¬ 
ment. 

Aureffe ,  je  fuis  très-éloigné  de 
penfer  que  cette  faculté  ne  foit 
qu’un  réfultat  de  l’organifation  , 
comme  l’odeur  eff  un  réfultat  de 
l’arrangement  des  parties  du  corps 
d’où  s’exhalent  des  eorpufcules 
odorants  :  car  il  s’enfuivroit  delà 
qu’un  homme  né  muet,  lourd,  a- 
veugle  ,  fans  bras ,  &  les  jambes 
perclufes,feroit  entièrement  privé 
d’idées.  Je  dis  feulement  qu’un  tel 
homme  n’auroit  que  trés-peu  d’i¬ 
dées  ;  que  même  ,  lî  l’on  veut , 
on  ne  s’appercevroit  pas  qu’il  en 
eut;  parceque  celles  qu’il  fe  for- 
meroit ,  il  ne  pourroit  les  repré¬ 
fenter  ,  les  fens  ne  tranfmettant 
à  fon  ame  aucune  image ,  aucune 
repréfentation  :  mais  il  auroit  en 
lui  le  mouvement  effentiel,  qui  ne 
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•  ferait  ni  celui  de  végétation,  par- 
cequ’il  ne  ferait  point  plante  ,  ni 
-celui  de  gravitation  exclufive- 
ment,  parcequ’il  feroit  homme  5 
mais  le  mouvement  de  penfée, 
.  ou  la  faculté  de  diftinguer  fon 
corps  de  letre  intelle&uel  qui 
..Fanimeroit. 

(  Au  fond ,  que  s’enfuit-il  de  ces 
réflexions?  la  queflion  efbelle  dé¬ 
cidée  ?  Jai  cru  entrevoir  quelque 
définition  raifonnable:  mais  pour 
, fl  peu  que  je  la  preffe  ,  je  fuis  for¬ 
ce  de  convenir  quelle  e/i  tout 
aufli  gauche ,  tout  aufli  incom- 
prehenfible  }  que  tout  ce  qu’on  a 
dit  fur  le  même  fujet.  Mais  qu’eft- 
,  c e  donc  que  1  ame  ?  je  n’en  fcais 
rien  ,&  je  me  tais. 


/ 


CHAPITRE  III. 


Les  Anciens  étoient-ils  plus  fça- 
vans  que  nos  peres  ?  Nos  peres 
étoient  -  ils  plus  ignorons  que 
nous  ? 


ILs  étoient  bien  abfurdes  dans 
leurs  rêves  philofophiques  ces 
Sages  de  la  Grèce ,  dont  tant  de 
gens  encore  admirent  les  délires. 
Qu’ont-ils  donc  fait  de  fi  fublime 
&  de  fi  merveilleux  ?  A  l’excep¬ 
tion  du  vertueux  Socrate,  qui  n’a 
jamais  écrit ,  &  que  le  divin  Pla¬ 
ton  fait  fi  fouvent  déraifonner  dans 
fes  éloquens  bavardages ,  que  nous 
ont-ils  appris  de  fi  utile  &  de  fi 
refpeftable  ces  hommes  extraor¬ 
dinaires  ?  Des  fables  ridicules  , 
des  contes  puériles ,  des  erreurs 
plus  frappantes  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  &  toutes  cependant  accré- 
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ditées  à  mefure  qu’elles  ont  été 
répandues.  A  mon  avis  ,  Pytha- 
gore  a  été  le  moins  déraifonnable 
de  ces  génies  fupérieurs  j  non 
que  Ton  monftrueux  lîftême  me 
paroilTe  plus  vrai  que  tout  autre  ; 
mais  parceque  c’eft  celui  de  tous 
qui  approche  le  plus  près  de  la 
vraifemblance  ;  parcequ’il  plaità 
la  raifon;  parcequ’il  eft  aifé,  li¬ 
non  à  démontrer ,  dumoins  à  fou- 
tenir  par  des  apparences  de  preu¬ 
ve  ;  en  un  mot ,  parceque  ce  fif- 
tême,  quand  il  fut  inventé  ,  ne 
combattoit  aucuneopinion  reçue, 
&  qu’il  n’étoit  oppofé  directement 
à  aucune  forte  de  dogme  ,  de  cul¬ 
te  ,  de  croyance. 

tn  effet ,  la  tranfmigration  des 
âmes  n’exclut  ni  leur  immortali¬ 
té  ,  ni  la  doftrine  d’un  Dieu  ven¬ 
geur  &  rémunérateur,  ni  rien  de 
ce  qu’il  importe  le  plus  aux  hom¬ 
mes  de  toutes  les  nations  &  de 
tous  les  âges ,  de  croire.  Aufli  le 
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bon  P.  Teffier,  moine  fç  avant 
autant  qu’il  pouvoit  l’être  ,  fou- 
tint-il  publiquement,  à  Béziers  , 
vers  la  fin  du  dernier  fîécle,  qu’il 
étoit  très-probable  que  Pythago- 
re  &  fes  difciples  euflent  été  tout 
autant  de  Religieux  de  l’ordre  du 
Mont-Carmel.  11  eft  vrai  que  cette 
thèfe  fut  cenfurée  à  Rome,  &  dé¬ 
clarée  fcandaleufe ,  mal-fonnan- 
te  ,  Tentant  l’héréiîe  ,  &  condam¬ 
née  par  décrèt  du  2j  Janvier 
1 684.  Mais  moins  docile  à  la  cen- 
fure  des  examinateurs  Romains , 
qu’enchanté  de  l’idée  du  P.  Tef¬ 
fier  ,  M.  Mayer,  fans  adopter  en¬ 
tièrement  cette  opinion  ,  ne  crut 
pas  non  plus  devoir  la  rejetter  par 
déférence  aux  lumières  de  quel¬ 
ques  efprits  prévenus,  inquiets  , 
ou  jaloux.  Dans  une  énorme  dif- 
fertation  publiée  fous  ce  titre  : 
utrum  Pythagorus  Judœus  juerit , 
an  monachus  Carmelita ,  M.  Mayer 
prouve  qu’à  la  vérité  il  efl  douteux 

que 
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que  Pythagore  ait  été  circoncis  ; 
mais  qu’il  fe  pourroit  bien  qu’il 
-a  été  Carme  profës.  4 

Quoiqu’il  en  foit,  Juif,  idolâ* 
tre ,  ou  Religieux  du  Mont-Car¬ 
mel  ,  on  dit  que  Pythagore  a- 
vant  que  de  bâtir  fon  lîilême  de 
la  métempfycofe  ,  confulta  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  la 
<îrèce  ,  &  qu’enfuite  il  alla  voya¬ 
ger  en  Egypte  ,  en  Phénicie  & 
furtout  dans  la  Caldée,  où  il  con- 

rerD uTr  ]fS  MaSes  <Iui  étaient 

les  Philosophes  du  pays  ,  quoi- 

£*  >  ™  *  h  fçavante 

autrefois,  fut  plongée  dans  la  plus 

profonde  ignorance.  C’ed  à  peu 
près  comme  f, ,  de  nos  jours ,  un 
homme  qui  voudrait  s’indruire 
des  chofes  les  plus  importantes  à 
connoitre  commençoit  par  con- 
fulter  MM.de  Voltaire,  d’Alem- 
o£rt  C^étius  ,  Diderot ,  &c.  , 

&  qu  i!  aiiat  enfuite  à  Féz,  à  Ma¬ 
roc,  à  Tunis,  à  Alger  couver» 
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fer  avec  tes  Pyrates  qui  font  les 
Philofophes  de  ces  pays. 

Cette  vifite  de  Pythagore  aux 
Mages  delà  Caldée,  pourroitauf- 
i î  fournir  un  beau  fujet  de  dilferta- 
tion  ;  non  pour  fçavoir  fi  les  Ma¬ 
ges  que  le  Grec  confulta ,  etoi- 
ent  de  l’ordre  du>lont-Carmel  } 
mais  pour  examiner  fi  Pythagore 
avoir  befoin  de  faire  ce  voyage 
pour  créer  fonfifteme  de  la  tranfi 

migration  des  âmes. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  crois  que 
fur  de  fortes  preuves  ,  aux  bé¬ 
vues  &  aux  inconséquences  que 
l’imbécilité  des  Ecrivains  Subal¬ 
ternes  a  toujours  ete  dans  1  ufagc 
d’attribuer  aux  grands  hommes , 
îe  ne  vois  pas  par  quel  motir  i  y- 
thagore  fe  feroit  éloigne  de  la 
patrie  inftruite,  pour  aller  auprès 
des  Mages  chercher  des  lumières 
qu’ils  étoient  hors  d  état  de  lui 
communiquer.  D  ailleurs,  falloir- 
îi  tant  courir ,  tant  voyager  pour 
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concevoir  le  Même  très-naturel, 

frès-fïmple  ,  de  la  tranfmigration 
des  âmes? 

Les  Grecs  contemporains  de 
ce  Philofophe ,  connoifloient  tout 
ce  qui  avoir  étépenfé  ,  écrit  &  dit 
<le  plus  lumineux  fur  lame  humai¬ 
ne  ,  depuis  la  création  jufqu’à  eux, 
comme  on  connoit  aujourd’hui 
tout  ce  qui  a  ete  dit  de  moins  obfl 
cur  fur  le  même  fujet ,  depuis  P  y. 
thagorejufqu’à  nous.  Alors  donc 

comme  actuellement, ilréfultoirde 

cette  connoiflance  ,  que  les  hom¬ 
mes  de  tous  les  tems  &  de  toutes 
les  nations  avoient  eu  toujours 
à  peu  de  chofe  près  ,  les  mêmes 
idees  ,  les  mêmes  défauts ,  les  mê- 
mes  vices,  le  même  fond  de  ca¬ 
ractère  ;  de  même  que  les  vau¬ 
tours  ont  confhimment  dévoré 
les  colombes,  de  même  que  les 

loups  ont  toujours  déchiré  les  ag¬ 
neaux,  de  même  que  les  fleuves 

ont  coulé, fans  interruption, de  leur 
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-fource  à  leur  embouchure.  Or,  de 
cette  tranfm’lîion  confiante  ,  uni- 
verfelle, d’idées  &  de  caraftères  , 
Pythagore  concluoit,  il  faut  pour¬ 
tant  l’avouer  ,  avec  quelque  ap¬ 
parence  de  jufteffe,  que  puisque 
es  âmes  de  tous  les  iiécies  &  de 
toutes  les  contrées  le  refiembloi- 
entft  fort,  il  étoit  très- vraisem¬ 
blable  que  c’étoient  les  mêmes 
âmes  qui  fucceffivement  animoi- 
ent  &  quittoient  les  corps  qui  pé- 
riffoient”,  &  qui  renaiffoient  tour- 

à-tour. 

Cette  conféquence  conduittout 
naturellement  aufiffemede  laroe- 
tempfycofe  ,  fifleme  ,  qu  on  me 
permette  de  le  dire ,  bien  plus  ai- 
fé  à  concevoir  du  temsde  Pytha- 
p-ore  ,  que  celui  d’une  création 
perpétuelle  d’amé5^  toujours  neu¬ 
ves  ,  mortelles ,  j5(|n  fiables  ,  & 
toutes  néanmoins  exà&ementfem- 
blables  à  celles  qui  ônt  haoité  les 

corps  qui  ont  péri. 

Mais  fi  Famé  ,  difoit-fon  ,  ne 

r  .  y  '  ■  -  f- 
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fait  que  palier  de  l’individu  qui 
meurt  dans  celui  qui  reçoit  la  vie  , 

pourquoi  confervant  les  affe&ions, 

fes  bonnes  &  mauvaifes  qualités , 
perd  -  eile  tout-â-fait  le  fouvenir 
de  fa  première  exiftance  ?  pour-* 
quoine conferve-t’elleplus  aucune 
trace  des  împreiîions  qu’elle  a  jadis 
reçues?  Ces  queftions  paroiffoient 
fi  foi  b  les  à  Pythagore  ,  qu’il  dai- 
gnoit  à  peine  y  répondre.  Qui  ne 
voit,  difoit-il,  que  s'accrochant 
à  de  nouveaux  organes  ,  lame 
doit, fans  rien  perdre  defoneflen- 
ce  primitive  ,  recevoir  de  nouvel¬ 
les  modifications  ,  comme  la  mê¬ 
me  cire  reçoit  fucce/îivement  mil¬ 
le  différentes  empreintes  ,  quoi¬ 
que  fa  fubffance  reffe  toujours  la 
même.  Eh  !  d  ou  viendroit  ,  ajou- 
toit’il ,  d’où  viendroit ,  dans  l’hy- 
pothéfe  d'uqé  création  perpétu¬ 
elle  de  nouvelles  âmes  ,  cette 
Iulceptibilit§  de  préjugés  finatu- 
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relie  à  tous  les  peuples  ?  d’ou  vien- 
droit  cette  difficulté  toutauffi  na¬ 
turelle  ,  que  tous  les  hommes  ont 
à  découvrir  la  vérité,  ce  goût  pré¬ 
dominant  qu’ils  ont  tous  pour  l’er¬ 
reur  ,  &  pour  le  même  genre  d'er¬ 
reur  ?  r 

Mon  deffein  n’eftpas  d’examiner 
ici  ces  queftions  tant  agitées  & 

(i  peu  éclaircies.  J  laiffe  aux  Doc¬ 
teurs  Indiens  ,  Mahometans ,  Per* 
fans ,  &c.  à  défendre  ,  à  force 
de  cris  &  d’injures ,  la  doctrine 
de  Pythagore ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,, 
fes  folles  vidons.  Je  demanderai 
feulement  d’où  vient  que  depuis 
l’empire  de  la  Chine ,  le  olus  vaf- 
te  des  gouvernemens  ,  jufqu’à  la 
République  de  St.  Marin  ,  toutes 
les  nations  ont  eu  leurs  préjugés, 
leurs  fables  ,  leurs  fuperftitions  ? 
Je voudrois  fçavoir enfuite  quelle 
eft  la  caufe,  ou  morale  ,  ou  phy- 
fique  ,  de  la  reflemblance  qu’il  y 
a  entre  les  fuperftitions  de  deux 
peup  les  qui  ne  fe  font  jamais  cosm 
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înuniqués  ?  Si  je  pouvois  m’afïu- 
rer  que  comme  les  extrêmes  fe 
touchent,  les  fuperlhtions  tien¬ 
nent  aux  vérités,  je  l'erois  moins 
embarrafTé  à  trouver  la  raifon  de 
leur  refTemblance  ,  de  la  rapidité 
de  leur  progrès ,  de  la  force  & 
de  la  durée  de  leur  autorité.  Alors 
je  conviendrois  que  tout  ,  ain- 
ii  que  bien  des  Philofophes  l’ont 
foutenu  ,  que  tout  ,dis-je  ,  eft  très- 
bien  dans  ce  meilleur  des  mon¬ 
des  ;  que  nos  peres  dévoient  être 
tout  auffi  crédules  que  les  An¬ 
ciens  ;  qu’il  y  auroit  en  nous  de 
la  folie  à  nous  croire  plus  éclairés 
que  nos  peres  ;  enfin  ,  que  ce  fe- 
roit  rendre  aux  hommes  le  plus 
cruel  des  fervices  que  de  détruire 
des  erreurs  qui  ne  font  pas  moins 
neceffaires  au  bonheur  de  chacun 
d’eux  ,  quelles  font  effentielles  à 
la  tranquilité  générale  &  à  la  fu¬ 
reté  des  gouvernemens  qui  les  ont 
adoptées. 
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CHAPITRE  IV. 

Qjiefl-ce  que  la  Superfdùon  ? 

T  N  Observateur  mal -adroit 
crut  voir  .dans  le  fiécle  der¬ 
nier,:’ H 'orge;  mer  dans  des  grains 
de  raidi)  d’un vig  ioble  Hongrois. 
Fier  de  fa  découverte  7  il  1  annon¬ 
ça  à  l’Europe  fçavante,  &  l’Eu¬ 
rope  fçavante  examina  très-iéri- 
eufement  comment  il  fe  pouvoit 
faire  que  des  feps  ordinaires  dif- 
tillaffent  de  l’or.  La  quellion  fut 
longtems  difcutée.  Quelques-uns 
avouoient  qu’ils  ne  comprenaient 
pas  le  méchanifme  de  cette  pro- 
duftion.  Le  plus  grand  nombre 
difoit  que  rien  n’étoit  plus  fimple 
que  les  opérations  de  la  nature 
c  ans  cet  or  végétal.  Mais  com¬ 
me  perfonne  n’expliquoit  diftinc- 
tement  ce  mechanilme  ,  on  di(~ 
puta  beaucoup  ;  les  Sçavans  s’é- 
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chauffèrent  ,  abandonnèrent  la 
queffion  pour  fe  dire  des  injures 
revinrent  à  la  proportion  „  &  ne 
pouvant  s  accorder ,  retournèrent 
aux  personnalités.  Sur  la  fin  de  la 
difpute,  un  homme  qui  n’étort  ni 
fçavant  ,  ni  naturaliile  ,  ni  phy- 
ficien  i  un  homme  fimple  ,  &  rai- 
fonnable  feulement  ,  alla  exami¬ 
ner  cette  production  j  il  trouva 
que  ce  qu  on  avoit  pris  pour  une 
végétation  nouvelle  ,  n’étoit  au¬ 
tre  chofe  que  quelques  fiables  d’or 
que  le  vent  detacnoit  d  une  mine 
du  voifinage ,  &  tranfportoit  dans 
/  cette  vigne.  On  dit  aufil  de  je 
ne,  fiçais  quel  Philofiophe  Grec  , 
qu’ayant  mangé  des  figues  qui  a- 
voient  le  goût  du  miel  ,  il  revoit 
profondément  à  la  caufie  incon¬ 
nue  de  ce  phénomène  ,  &  qu’il 
éntrevoyoit  déjà  une  raifonplau- 
fibleOorfque  fion  Eficlave  lui  dit 
qu  it  eto-t  inutile  de  fe  creufer  la 
tcte  ,  8z  de  chercher  des  caulès 
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iurnaturelles  à  un  effet  très-natu¬ 
rel  ;  que  ce  nétoit  point  l’arbre 
qui  avoit  donné  le  goût  du  miel 
à  ces  figues  j  mais  que  c’étoit  le 
vafe  dans  lequel  elles  avoient  été 
fervies ,  &  qui  auparavant  avoit 
été  rempli  de  miel. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même 
de  la  plupart  des  queftions  philo¬ 
sophiques  ;  elles  roulent  preique 
routes*  fur  des  objets  très-incer¬ 
tains  ,  &  qu’on  admet  comme  ex - 
iftans  &  démontrés.  À  tout  pren¬ 
dre  ,  je  crois  qu’un  peu  de  pyr- 
rhonifme  eft  plus  raifonnable  en¬ 
core  &  plus  phiîofophique  qu’un 
excès  de  crédulité. 

Avant  donc  que  d’examiner  les 
dangers  ou  les  avantages  de  l’er¬ 
reur  &  de  la  fuperftition ,  il  fe- 
roit  bon  ,  à  mon  avis ,  de  s’aflu- 
rer  s’il  y  a  réellement  des  erreurs 
&  des  fuperfti fions  ?  Quelques- 
uns  trouveront  cette  propofition 
abfurde  :  elle  ne  l’eft  cependant 
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pas.  Il  eft  vrai  que  l’on  parle  beau¬ 
coup  desdéfaftres  publics  ,des  ca- 
taftrophes  effrayantes  qu’ont  en¬ 
traîné  les  fuperftitions.  Ce  font, ne 
ceffe-f  on  de  dire ,  les  plus  cru¬ 
elles  ennemies  de  l’efpèce  humai¬ 
ne  :  c’eft  contr’elles  que  les  vrais 
Sages  doivent  le  déchaîner  ;  ce 
font  elles  qu’ils  combattent;  c’eft 
contr’elles  qu’ils  luttent ,  &  que 
trop  fou  vent  ils  échouent.  Voilà 
lans  doute  de  généreux  projets  , 
des  vues  refpeétables,  deglorieu- 
fes  chûtes  :  mais  eft-on  bien  d’ac¬ 
cord  fur  le  point  principal  de  cette 
grande  queftion  ?  Il  eft  confiant 
qu  il  y  a  des  erreurs  ;  mais  n’en 
eft-ce  pas  une  aufîi  que  de  don¬ 
ner  à  certaines  opinions  ,  à  cer¬ 
taines  coutumes ,  à  certains  ufages 
les  noms  de  fuperftition ,  de  pré¬ 
jugés  ,  &c.  ? 

Qu’eft-ce  en  effet,  que  la  fu¬ 
perftition  ?  C’eft ,  fi  je  ne  me  trom¬ 
pe,  un  culte  de  religion  minuti- 
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eux ,  bizarre ,  mal  dirigé ,  mal  or¬ 
donné  ,  rempli  d’une  infinité  de 
préjugés.  Or,  tout  homme  guidé 
par  la  faine  raifon  ne  peut-il  pas 
décider  que  tel  ou  tel  culte  ,  s’il 
eft  bifarre  ou  fanguinaire  ,  quand 
même  on  le  croiroit  fondé  fur  le 
defir  de  rendre  hommage  à  Dieu  $ 
tout  homme  raifonnable,  dis-je,  ne 
peut-il  pas  décider  qu’un  tel  culte, 
quoique  publiquement  réçu ,  géné¬ 
ralement  adopté  ,  efi  faux,yain, 
ou  mal  dirigé  ?  Colomb  trouva 
les  temples  du  Méxique  inondés 
du  fang  des  hommes.  Ce  culte  é» 
toit  affreux  fans  doute  :  cependant 
tel  étoit  l’aveuglement  des  fauva- 
ges  Méxicains ,  qu’ils  eufîent  cru 
manquer  àla  divinité, s’ils  euffent 
renoncé  à  ces  cruels  facrifices. 
Quel  d’entr’eux  eut  ofé  élever 
fa  voix  en  faveur  de  l’humanité? 
Quel  d’entr’eux  eut  donné  le 
nom  d’ufage  impie  à  ces  fêtes 
facrilèges?  Ilsétoient  tous  féroces 


&  les  Superjlulons.  (>\ 
à  force  d’ignorance,  comme  leur 
culte  étoit  horrible  à  force  de  bar¬ 
barie.  Eh  !  pouvoient-  ils  le  croire 
faint ,  augufte ,  dirigé  par  la  divi¬ 
nité  ?  Non  très  -  certainement  : 
auffine  peut-on  pas  dire  que,  quoi¬ 
qu’ils  euflent  une  très-fauffe  opi¬ 
nion  de  Dieu,  les  Méxicains  fuf- 
fent  fuperilitieux  ;  ils  étoient  fan- 
guinaires  ^  impies,  farouchement 
^upides.  C  etoient  des  frénétiques 
qu’il  falloir  adoucir  en  les  éclai¬ 
rant  ,  &  non  les  exterminer  pour 
les  convaincre,  comme  l’a  obfer- 
Vé  l’Hiftorien  de  la  conquête  du 
Méxique  (  Garcilaffo  de  la  Véga). 

Mais  ce  n’eft  point  encore  de 
ces  déteftables  cultes  que  je  me 
luis  propofe  de  parler.  Je  veux 
plutôt  examiner  û  je  dois  con¬ 
damner,  ou  refpeéler  ces  fuperf- 
titions  bifarres,  ces  préjugés  po¬ 
pulaires  qui  me  parodient  infen- 
fes,  &  qui  tiennent,  ce  me  fem- 

ble,  beaucoup  moins  à  aucune  ef- 
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pèce  de  cuite  railonnable ,  qu’à  la 
groffiereté  des  mœurs  &  à  l’imbé- 
cilité  de  ceux  qui  les  adoptent.  La 
difficulté  pour  le  peuple  confrfte  à 
féparer  ces  préjuges  qu  il  faut  me- 
prifer  des  opinions  &  des  dogmes 
qui  doivent  êtrerefpe&és.  Les  uns 
regardent  tous  les  ufages  reçus  & 
toutes  les  cérémonies  fagement  é- 
tablies  comme  autant  de  luperfti» 
tions  folles  &  deshotinorantes  ;  tan- 
difque  les  autres  font  pénétrés  de 
vénération  pour  des  coutumes  mi- 
nutieufes ,  des  ufages  ridicules  9 
des  fentimens  abfurdes.  Les  uns 
ou  les  autres  fe  trompent  :  quels 
font  ceux  qui  font  dans  1  erreur  ? 
Dira-t’on  que  ce  font  ceux  qui  s’é¬ 
loignent  de  l’opinion  générale  l 
Mais  quoi  de  plus  general  que  les 
préjugés  populaires 

Conful-tons  les  Chinois  ,  les 
Tartares,  les  Samoyèdes  :  ou  fans, 
aller  fi  loin  ?  confultons  ceux  d§ 
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nos  Voifîns  qui  diffèrent  de  nous 
oar  leurs  mœurs  ,  leurs  ufages  , 
.  eur  cara&ère.  Tout  ce  qui  nous 
paroit  bien  dirigé  ,  bien  ordonné, 
ne  leur  paroit  il  pas  bizarre,  pué» 
rile?  Ne  faifons-nous  pas  fur  eux 
la  meme  imprefllon  que  font  fur 
nous  les  préjugés,  reçus  jadis  par 
la  nation  entière  ,  décrédités  & 
reftraints  maintenant  à  cette  claf- 
fe  qui  n’eft  peut-être  ni  la  plus  fol¬ 
le  ,  ni  la  moins  éclairée  ,  que  nous 
nommons  la  populace. 

Qui  m’apprendra  donc  ce  que 
p’eft  que  la  fuperftition&  les  pré¬ 
juges  populaires  ?  Qui  me  fera 
connoitre  Jes  opinions  que  je  dois 
regarder  comme  fuperflitieufes  ? 
11  faut  tout  croire  aveuglément  5 
difoit  d’un  ton  gravement  ridi¬ 
cule  ,  le  perfide  Anitus  au  ver¬ 
tueux  Socrate.  O  Anitus  ,  lui  ré- 
pondoit  le  Sage  ,  tu  n’as  fur  ma 
penfée  aucune  autorité  :  tu  peux, 
tromper  les  têtes  foibles  ,  mais 
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tu  n’étendras  pas  fur  mes  yeux 
le  voile  de  l’ignorance  qui  cou¬ 
vre  tes  pareils.  Que  veux-tu  que 
je  croye, orgueilleux  Précepteur , 
difoit  autrefois  Atticus ,  dans  fes 
jardins  de  Céphife  ,  au  Sacrifica¬ 
teur  d’Ephèfe  ?Pourquoi  veux-tu 
me  contraindre  à  adopter  tes  en¬ 
chanteurs  ,  tes  fables ,  tes  phan» 
tomes  ?  Ou  laiffe  moi  douter  ,  ou 
montre  moidumoins,  fi  tu  veux 
me  perfuader,  un  magicien  ,  un 
Dieu,une  Déefie  ;  fais  que  je  voye 
un  fpeêlre;  prouve  moi  que  cette 
flatue  de  Diane ,  ou  d’Apollon  ,  fi 
grofiièrement  lculptée,a  opéré  ces 
grandes  chofes,  dont  toi  &  tes  fem- 
blables  vous  faites  payer  fi  chè¬ 
rement  l’incroyable  récit. 

Quelle  folie  ,  di l'oient  aux  mê¬ 
mes  Sages  bien  des  Sçavans,  qui, 
dans  leurs  éloquens  ouvrages  pre- 
noient  faftueulement&  le  titre  & 
le  ton  d’Inftruéïeurs  de  l’univers  ; 
quelle  folie  à  toi  d’écouter  cesim- 
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porteurs!  Lai  rte  ia  multitude  s’en- 
yvrer  de  tant  de  chimères.  Iis  ri- 
roient  rro  )  eux-mêmes  de  ta  ftm- 
plicité.  Abandonne  les  à  leur  dé¬ 
lire  ;  approche  &  vois  :  condui¬ 
te  la  fagefle  &  nous  ;  lis  nos  ou¬ 
vrages  ,  &  tu  feras  convaincu 
qu’il  n’y  arien  de  vrai  que  ce  que 
les  yeux  voyent  dirtinftement , 
ce  que  les  oreilles  entendent  fans 
confufion  ,  ce  que  la  raifon  con¬ 
çoit  fans  nuages  ,  ce  que  l’efprit 
approuve  fans  héfiter. 

Mais  vous ,  fublimes  Diftateurs  ! 
vous  qui  brillés  de  mille  découver¬ 
tes  -,  vous  qui  ,  moins  impérieux, 
moins  vains  &  moins  tranchans 
dans  vos  décidons ,  meriteriés  les 
éloges  que  vous  vous  prodiguez  fi 
libéralement  ;  qui  êtes  vous  pour 
que  je  doivem’en  rapporter  aveu¬ 
glement  à  vos  adfertions  ?  Quel¬ 
les  font  vos  autorités  ?  quelle  eft 
labafe  de  vos  dogmes?  quelle  eft 
votre  million?  Vous  êtes ,  dites-' 
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vous  ,  des  Sages  très  -  inffruifs  5 
vous  n’afpirés  qu’à  la  gloire  d  é- 
clairer  l’humanité.  Mais  ceux  qui 
m’ont  appris  le  contraire  de  ce 
que  vous  me  dites ,  étoient  suffi, 
des  Sages  -,  ils  étoient  inftruits  au¬ 
tant  que  vous  ;  ils  avoierr, comme 
vous ,  des  moeurs ,  des  râlons ,  du 
génie.  Pourquoi  donc  leurs  prin¬ 
cipes,  pourquoi  leurs  coniéquen- 
ces,  pourquoi  leurs  raifonnemens 
diffèrent-ils  fi  fort  de  vos  princi¬ 
pes  ,  de  vos  raifonnemens  &  de 
vos  conféquences?  Eux,  où  vous 
êtes  dans  l’erreur;eux,eùvous,  me 
trompez.  Accablante  incertitude, 
&qui  ne  fertqu’à  creufer  habitue 
où  la  funefte  envie  de  fçavoir  m’a 
précipité! 

Mais  il  eff  au  dedans  de  moi 
un  guide  fupérieur  à  tous  les  dis¬ 
cours  des  hommes.  Le  ciel,  pour 
mon  bonheur,  m’a  doué  d’une  lu¬ 
mière  intérieure, qui  toujours  ra¬ 
nimée  par  la  bienfaiiante  nature , 
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xne  conduira  fans  erreur  à  Travers 
l’obfcurité  des  doutes.  C’ell  elle 
que  je  coni’ulte  ,  loin  des  livres, 
des  Rhéteurs,  &  detoute fociété. 
C’efteile,  c’elt  cette  lumière  natu¬ 
relle  qui  m’apprend  à  douter  fans 
tourment,  à  péfer  fans  partialité, 
à  conclure  fans  audace.  C’efl  elle 
quim’enfeigne  que  s’il  y  a  de  l'im- 
bécilité  à  tout  admettre  ,  il  y  a 
aulïi  de  la  folie  à  nier  tout  ;  que  le 
vrai  Gage ,  c’eft-àdire  ,  celui  qui 
toujours  enflammé  par  l’amourde 
la  vérité  ,  à  le  courage  de  penfer 
au  milieu  des  hommes  qui  ne  pen- 
fent  point, s’éclaire, &  ne  rejette, 
ou  n’admet  qu’à  près  un  examen 
réfléchi  des  faits, des  récits  &  des 
preuves.  Lui'eul  connoitavec  jul- 
tefle,  &  juge  fans  prévention;  tan¬ 
dis  que  l’ablurdité  apparente  des 
chofes  efl:  pour  les  uns  une  infail¬ 
lible  démonflration  de  leur  impof- 
flbilité  ,  &  pour  les  autres ,  une 
preuve  allurée  de  leur  exillance; 
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car,  c’eft  là  communément  !e  ca¬ 
ractère  diilin&if  des  foibles  &  de 
la  multitude.  J’en  appelle  à  tous 
ceux  qui  ont  étudié  le  peuple  ; 
ils  fçavent  que  plus  les  circonf- 
tances  d’un  fait  font  extraordinai¬ 
res  ,  &  plus  le  peuple  les  adopte 
avec  avidité.  Audi  ne  fuis  je  point 
du  tout  étonné  de  l’extrême  faci¬ 
lité  que  l’on  a  eue  autrefois  ,  & 
que  bien  des  gens  ont  encore  , 
à  croire  les  prodiges  que  la  plu¬ 
part  des  Hiftoriens  de  l’antiqui¬ 
té  ont  eu  loin  de  raconter.  Je  ie- 
rois  trop  injufte.,  fi  je  faifois  un  cri¬ 
me  à  Hérodote ,  à  Tite-Live  &c , 
de  cette  énorme  quantité  de  fa¬ 
bles  Qu’ils  ont  entaffées  dans  leurs 
» 

recueils  de  menfonges  hiuoriques. 

Si  ces  Ecrivains  ont  été  afîez 
limples  pour  être  perfuadés  de  la 
certitude  des  événemens  qu’ils  ont 
rapportés ,  ils  n’ont  fait  que  rendre 
hommage  à  la  vérité  ,  telle  qu’ils 
la  voyoient.Siau  contraire  ils  ont 
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été  les  inventeurs  des  contes  qu’ils 
nous  ont  tranfmis ,  ils  me  paroifi 
fient  excuSables  encore  d’avoir 
voulu  ,  par  un  charlatanifme  par¬ 
donnable  à  tout  Ecrivain  qui  veut 
fe  distinguer,  en  impofer  à  la  pof- 
térité.  Us  ont  jugé  de  nous  d’a¬ 
près  leurs  peres  j  ils  en  ont  jugé 
d’après  leurs  contemporains ,  & 
ils  ne  le  font  pas  trompés.  En  ef¬ 
fet  ,  dans  tous  les  tems  &  dans  tous 
les  pays,  les  hommes  réunis  en 
Société ,  ont, au  fond ,  toujours  été 
les  mêmes ,  c’eft-à-dire,  tels  à  peu 
près  qu’Ariftophane reprélente  le 
peuple  Athénien  dans  une  de  fes 
comédies ,  où  il  l’introduit  fous  la 
forme  d’un  bonhomme  vieux  & 
^crédule,  qui  ne  fe  défie  de  rien  , 
qui  ne  doute  de  rien  ,  qui  délire 
fur  les  événemens  les  plus  Simples , 
&  qui  n’exige  pas  même  qu’on  fau¬ 
ve  en  Sa  faveur  les  apparences  de 
Tabfurdité. 

Il  eft  y  rai  que  dans  tel  ou  tel 

.1  '  ^  $ 
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Gouvernement  on  trouvera  peut* 
être  ,  comme  à  Athènes,  quelques 
Sages  qui  douteront ,  qui  rayon¬ 
neront  ,  &  qui  même  fi  on  les 
prefle  ,  auront  la  force  de  nier: 
mais  cette  imperceptible  portion 
de  la  fociété  ,  que  pourra-t’elle 
contre  la  multitude  ?  Quatre  ou 
cinq  Penfeurs  oferont  -  ils  lutter 
contre  des  millions  d’automates 
parlans  ?  S’ils  fe  hazardent  à  éle¬ 
ver  la  voix  en  faveur  de  la  véri¬ 
té,  qu’ils  s’attendent  aux  plaintes» 
aux  clameurs ,  aux  accufations. 
Ils  feront  trop  heureux  fi  la  foule 
indignée  veut  bien  fe  contenter 
de  leur  donner  les  noms  d’impies , 
d’efprits  -  forts  ,  d’incrédules  ,  en 
un  mot,  de  philofophes. 

Il  eft  bien  dangereux  de  pen- 
fethautement ,  &  d’entreprendre 
de  détruire  des  erreurs  adop¬ 
tées.  Malheur  à  quiconque  plus 
zélé  que  prudent ,  plus  attaché 
à  la  Vérité  qu’ami  de  fon  pro- 
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pre  repos,  ofe  d'une  main  hardie 
renverfer  les  idoles  que  l’impoltu- 
re  a  érigées ,  &  que  les  préjugés 
populaires  adoptent!  Valère  Ma¬ 
xime  nousapprend  qu’AulusGabi- 
nius ,  le  plus  vil  &  le  plus  fcélérat 

des  Romains, fouloit  impunément 
&  ravageait  l’Egypte, que  le  Sénat 
Sc  le  peuple  lui  avoient  ordonné 
de  défendre  contre  l’avidité  des  A- 
rabes.  Les  Egyptiens  gémifloient 
/bus  le  joug,  &  n’ofoient  le  brifer. 
Gabinius  entreprit  de  rétablir  Au- 
letes  fur  le  trône,  d’où  les  crimes 
&  l’indignation  publique  l’avoient 
force  de  defcendre.  Il  réuffit  ;  Pto- 
Iomée  reprit  le  fceptre  ,  &  les  E- 
gyptiens  obéirent  au  tyran  qu’ils 
avoient  exilé.  Couvert  dufangde 
fa  fille  qu’il  a  voit  égorgée,  de  ce¬ 
lui  de  Ion  gendre  qu’il  avoit  im¬ 
molé  ,  Ptolomée  ,  l’objet  de  la 
haine  &  de  l’exécration  de  fies 
peuples  ,  regnoit  paifiblement  à 
I  ombre  de  la  crainte  qu’mfpiroit 
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le  féroce  Gabinius,  Mais  un  jour, 
un  fcldat  Romain  tua  publique- 
ment,&parmégarde,unchat,Les 
Egyptiens  qui  fans  fe  plaindre, fans 
ofer  murmurer  ,  avoient  (ouffert 
tout  ce  que  le  defpotifme  a  de  plus 
révoltant ,  l’injuftice,  de  plus  dur, 
la  cruauté ,  de  plus  atroce  ,  ne 
purent  pas  fupporter  ce  dernier 
outrage.  La  mort  d’un  chat  fut  le 
lignai  de  leur  révolté  :  l’indigna¬ 
tion  ,  la  rage  s’emparèrent  de  tous 
les  cœurs  ;  ils  coururent  en  foule 
au  palais  de  Ptolomée,  qu’ils  poi¬ 
gnardèrent  ,  non  à  caufe  de  fes 
crimes ,  mais  pour  venger  la  mort 
d’un  animal  ,  qu’ils  regardoient 
comme  le  Dieu  tutélaire  du  pays. 
Je  conviens  que  les  Egyptiens  e- 
toient  des  inlenfés  ;  mais  qu’on 
convienne  auffi  que  leur  vénéra¬ 
tion  pour  un  animal  domeftique 
qui  leur  étoit  utile  ,  n’étoit  pas 
plus  ftupide  que  le  refpeft  de  la 
plupart  des  fuperftiîieux  pourles 

Idoles , 
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Moles ,  ou  qu’ils  fe  font  forgées 
ou  dont  ils  croyent  l’cxiftence  , 
d’après  les  imbéciles  autorités  qui 
ont  accrédité  ces  objets  méprifa- 
bles  de  crainte  &  de  terreur. 


CHAPITRE  V. 


De  F  AJlrologie  judiciaire. 

L’Heureux  tems, la  brillante  é- 
poque  pour  la  gloire  des  af- 
t-res  que  ces  jours  ténébreux  des 
J4  15e*  bécles  !  Avec  quelle 
impatience  le  public  attendoit  s 
avec  quelle  terreur  il  écoutoitles 
prédirions  annoncées  de  la  part 
des  lignes  céleftes  !  Que  j’aime  à 
mereprélenter  l’étonnement l’in¬ 
quiétude  &  la  vénération  de  nos 
peres,  quand  ilslifoient  à  leurs  fa¬ 
milles  effrayées  les  délires  aftro- 

ogiques  des  Mathieu  Lansberg  de 
leur  âge  !  Que  font -elles  deve- 
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nues  ces  promeffes ,  ces  menaces . 
elles  Te  font  évanouies  ;  on  ne  lit 
plus  dans  l’avenir.  Elles  ont  difpa- 
ru  ces  étonnantes  prophéties  à  la 
clarté  des  fçiences  &  des  arts. 
Mais  encore  ,  quels  biens ,  quels 
avantages  nous  ont  dédommages 

de  cette  perte  irréparable  ?  Nous 

nous  fommes  civilifés  ,  àit-on  -, 
nous  avons  étendu  la  fphere  de 
nos  connoiffances.  Eh!  queft-ce 
que  ces  connoifiances  auprès  de 
tant  de  préfages  flatteurs ,  auprès 
de  tant  de  craintes  ,  ae  troubles 
d’allarmes,de  terreurs  ?  nous  tom¬ 
mes  plus  fçavans?  i  I.  1^  * 

rions-nous  l’être,  quand  l empire 
de  l’aftrologie  judiciaire  eft  tom¬ 
bé  en  décadence  ;  quand  on  en  eit 
venu  au  point  de  regarder  comme 
des  infenfés,  ou  tout  au  moins 
,  comme  des  impofteurs ,  les  Auto¬ 
logues  ,  ces  mêmes  Aftrologues  fi 
ouiffans  autrefois ,  reçus,  accueil- 
lis,  çônfultés  avec  tant  e  ? 

pea  dans  les  palais  des  Rois .  Ou 
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font-ils  aujourd’hui  ces  interprè¬ 
tes  du  deffin  ?  On  fuit  pénible¬ 
ment  la  coude  des  planètes  ;  on 
prévoit  tout  au  plus  quelques  in¬ 
différentes  éclipfes  ;  on  fixe ,  on  dé¬ 
termine  les  mouvemens  des  tour¬ 


billons  :mais  pour  nous  déformais,, 
difent  les  partifans  de  l’affrologie 
judiciaire  ,  &  dont  j’emprunte  le 
langage;  mais  pour  nous  c  éformais 


Le  ciel  n  elt  ÿîus  un  livre  où  la  terre  et  onnée 
Life  en  lettres  de  feu  Phiftoire  de  l’année. 

Quelques  nations  ifolées  dans 
les  extrémités  du  Nord;  quelques 
peuples ,  heureufement  pour  eux , 
fepares  de  nous  par  des  mers  & 
des  déferts  immenfes,  l'ont  con¬ 
fié  cet  art  divin.  Et  nous ,  Eu- 
ropéans  polis  &  philofbphes,  if 
ne  nous  reffe  plus  que  le  regret 
de  l’avoir  méconnue, méprifée,  a- 
néantie  cette  fçience  admirable  ; 
trop  heureux  fi  nous  euffions  en 
même  tems  perdu  le  goût  indef- 
îruèlible  que  tous  les  hommes  ont 
■'  »  D  1 
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pour  elle  ,  ce  penchant  indomp- 
table  qui  nous  porte  fans  cefle  à 
percer  dans  l’avenir  ! 

Que  des  opinions  frivoles,  con¬ 
tinuent-ils ,  que  des  Mêmes  hasar¬ 
dés  paflent  &  tombent  dans  l’ou¬ 
bli,  prefquauffitôt  qu’ils  font  créés* 
rien  n’eft  plus  naturelCes  opmions 
fuffent- elles  fondées  ;  ces  Mêmes 

fuffent-ilsdémontrés^de  quel  droit 
un  homme  feul ,  ou  tout  au  plus 
quelques  Sages  conjures ,  preten- 
droicnî-ils  avoir  trouvé  la  vérité  t 
£h  quand  ils  i’auroient  découver¬ 
te,  feroit-ce  allez  pour  forcer  tous 
les  hommes  à  la  recevoir  ?  Y  a-t :  il 
quelque  loi  qui  m  oblige  de  aefé- 
rer  au  {intiment  d  autiui  ? 

Qu  ils  fe  detruifent  donc  ,  & 
qu’ils  s’aneantiflent  tous  ces  inu¬ 
tiles  lift êmes  ,il  importe  tres-peu. 
Mais  l’art  le  plus  au  gu  lie  -,  mais  la  _ 
plus  belle  ,  la  plus  fure  ,  la  plus  fu- 
.blime  des  fçiences;  celle  que  tou¬ 
tes  les  nations  ont  honnoree ,  qui 
a  fleuri  avec  tant  d’éclat  >  &  te- 
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gné  avec  tant  d’empire  dans  tous 
les  tems,  &  prefque  depuis  la  cré¬ 
ation  jufqu’ànos  jours ,  comment 
fe  peut-il  faire  que  nous  la  mé¬ 
prisons  ,  que  nous  la  regardions 
comme  une  fçience  vaine  ,  perni- 
cieufe,  mensongère  ?  Qui  fom- 
mes-nous  pour  lutter  feuls  contre 
les  fentimens  &  la  conviéVion  de' 
tous  les  hommes  réunisrQu’ell-ce 
que  notre  fiécle,  comparé  à  tous 
les  lîécles  qui  font  pafles,  &  à  tous 
ceux  qui  doivent  s’écouler  ?;Qu’- 
eft  ce  que  l’Angleterre  êc  la  Fran¬ 
ce  comparées  au  relie  de  la  terre  ? 

En  effet,  par  tout  ailleurs  je  vois 
l’aflrologie  cultivée  ,  floriflante  , 
gouverner  defpotiquement  les 

peuples&lesSouverains, les  flatter 

par  d’heureux  préfages,  ou  les  gla¬ 
cer  d’effroi  par  d’accablantes  pré¬ 
dirions.  Et  nous ,  enorgueillis  de 
je  ne  fçais  quelle  philo(ophie,nous 
rougilfons  de  la  crédulité  de  nos; 
prédécelïeurs  $  feuls  nous  ofons 
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réflfter  aux  preuves  démontrées 
de  l’influence  des  aftres,  &  à  l’in¬ 
faillibilité  des  oracles  qui  reluirent 
vifiblement  de  lafituation  des  pla¬ 
nètes, &  (ie  leurs  différens  afpefts? 

S’il  étoit  vrai  cependant  que 
l’aftroldgie  n’eut  pas ,  comme  on 
l’a  preique  toujours  cru, le  pouvoir 
d’annoncer  les  événemens  mo¬ 
raux  ,  avant  qu’ils  arrivent  ,  de 
prévoir  ,  Se  de  déterminer  des 
faits  qui  dépendront  du  hazard 
des  circcnftances ,  de  la  volonté 
toujours  libre  des  hommes  ,  du 
concours  Se  de  la  combination 
des  actions  humaines;  s  il  etoit  vrai 
qu’emportés  par  leur  tourbillon  , 
Se  ne  pouvant  conl’équemment  ré¬ 
gler  leur  propre  courfe  ,  les  aftres 
ne  puffent  pas  non  plus  diriger  no¬ 
tre  globe ,  &  tout  ce  qui  s’y  paffe  j 
pourquoi  dans  tous  les  tems  au- 
roit-on  conftlté  le  ciel?  Pourquoi 
auroit-on  cru  y  lire  l’avenir?  Queb 
le  feroit  la  caufe  de  cette  erreur 


. 
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commune  à  tous  les  hommes,  à 
tous  les  peuples?Il  y  a  mille  ans  que 
les  Chinois  ignoroient  qu’en  Eu¬ 
rope  ,  ou  dans  toute  autre  région, 
on  lut  dans  les  planètes  l’hiftoire 
des  événemens  futurs  ;  ils  ne  fça- 
voient  pas  même  fi  l’Europe  exifi 
toit.  Les  peuples  d’Amérique  ,  a- 
vant  l’arrivée  fatale  de  Chrifto- 
phe  Colomb ,  croioient  être  les 
feuîs  habitans  de  la  terre  ;  &  ce¬ 
pendant  ils  n’entreprenoient  rien , 
qu’auparavant  ils  n’eulTent  inter¬ 
rogé  les  aftres;  chez  eux ,  comme 
partout  ailleurs,  les  éclipfes  les 
plus  légères  répandoient  la  terreur 
&  la  confternation  ;  ils  avoient  é- 
levé  des  temples  au  Soleil,  pere 
de  leurs  Incas.  Qui  leur  avoit  ap¬ 
pris  à  chercher  dans  l’afpeéf  des 
planètes  la  defhnée  de  l’empire  ? 
La  même  voix  fans  doute  qui  ja¬ 
dis  l’avoit  appris  aux  Perfes,  aux 
Arabes,  à  toutes  les  nations. 

L’aftrologie  judiciaire  n’eut-elle 
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en  fa  faveur  que  fon  ancienneté* 
ce  feroit  déjà,  ce  me  femble,  fî- 
non  une  preuve  afîurée  ,dumoins 
une  bien  forte  préfomption  de  fa 
certitude.  Mais  fi  à  cette  antiqui¬ 
té  e!!e  réunit  encore  le  goût  &  la 
vénération  de  tous  les  peuples  3 
le  refpeél,  la  confiance  &  la  do- 
ciüté  de  tout  ce  que  la  terre  a  pro¬ 
duit  de  grands  hommes  ;  fi ,  tnal- 

tré  !e  mépris  oùelle  efl  tombée  en 
urepe ,  elle  conferve  ailleurs  & 
fon  premier  éclat  &  fon  antique 
autorité  :  enfin, fi  à  juger  des  révo¬ 
lutions  futures  par  les  événemens 
paffés ,  il  eft  probable  que  dans 
les  pays  mêmes  d’où  on  l’a  fi  hon- 
îeufement  bannie,  eiie  fera  reçue 
encore  ,  plus  puiffante&  plus  ac¬ 
créditée  quene  l’a  été  avant  fa  dé¬ 
cadence  j  pourquoi  céderois  je  au 
torrent  des  opinions  nouvelles  ? 
Pourquoi  foible  ,  &  trop  facile  à 
me  laiffer  petfuader  ,  irois-je  fa- 
erifier  nne  û  belle  fçience  à  quel~ 

\  *  /  _  /  . 
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Cjues  argumens ,  forts  à  la  vérité  , 
mais  peut-être  fondés  fur  des  pré¬ 
jugés  &  fur  des  erreurs  qui  paf- 
feront  ,de  même  quefe  fontéciip- 
fées  tant  d’autres  opinions  qu’on 
regarda  pendant  quelques  années,, 
comme  d’utiles  découvertes ,  des 
vérités  indeffruêlibles  ,  lequelles 
pourtant  fe  font  évanouies  pour 
ne  plus  reparoitre. 

Chaque  fiécle  a,  s’il  eft  permis- 
de  s’exprimer  ainfi ,  fon  elprit  ,, 
fon  génie  ,  fon  caraéfère  &  fa  phi¬ 
lo  fopjiie  ;  tout  cela  eff  détruit  par 
1  efprit ,  le  genie  &  la  philofophie 
du  fiécle  qui  l'uccéde.  Il  n’y  a  qu’- 
ut*  tres-petit  nombre  de  connoif-  * 
fances  vraiement  effentielles ,  qui 
relient  immuables  j  6r  la  premiè¬ 
re,  la  plus  conftamment  étudiée, 
la  plus  généralement  refpeéfée  de- 
ces  fçiences ,  n’eft-ce  pas  Fallro  » 
logie  judiciaire  ?  Partout  je  vois 
fon  empire  établi  -,  7  quelques 

efforts  que  je  fafleqe  ne  puis  nulle 
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8  2  EJfal  fur  les  Erreurs 
part  découvrir  Ton  origine  :  elfe 
fe  perd  dans  l’obfcurité  des  te  ms» 
Quel  tut  celui  qui  le  premier  fe 
flatta  de  trouver  dans  la  rapidité 
de  ces  globes  de  feu  ,  qui  roulent 
fur  nos  têtes  ,  la  prédidion  des 
plus  grands  comme  des  plus  pe¬ 
tits  événemens  qui  fe  paffoienî 
fur  la  terre  ?  A  qui  fommes-nous^ 
redevables  des  elemens  de  cette 
conn  oiflance  ?  On  a  fait  bien  des 
recherches  à  ce  fujet }  on  a  fup- 
pofé  bien  des  faits ,  on  a  imagine 
bien  des  conjeêfures ,  on  a  multi¬ 
plié  les  fiftêmes  &  les  raifonne- 
tnens  :  mais  qu  a-t  on  découvert  ? 
Ce  qu’on  fçavoit  déjà  ;  c  eft-a-di- 
re  ,  que  du  fond  de  la  Caldee,  ou 
die  fleuriffoit  longtems  avant  les 
fiécles  héroïques,  l’aftrologie  a 
répandu  l  éclat  de  fa  lumière,  tan¬ 
tôt  fucceüivement,&  tantôt^  dans 
le  même  tems ,  en  Egy  pte , en  Ara¬ 
bie  ,  dans  la  Grèce ,  a  Rc  me ,  dans 
la  Chine  ?  en  Amérique  ?  dans  les 
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Indes  ;  que  la  terre ,  en  un  mot , 
s’efl  prefque  toujours  éclairée  ,  ou 
comme  on  le  croit ,  égarée  à  la  lu¬ 
eur  de  Ton  flambeau.  Eh  !  l’on  vou- 
droit  après  un  régné  fl  long  &  fl 
brillant, que  cette  connoiflance  fuî 
trompeui'e ,  incertaine  ,faufl'e ,  l'u- 
perflitieufe  ?  quels  hommes,  flce- 
là  étoit ,  quels  grands  hommes  el¬ 
le  auroit  égarés  ! 

j'ai  lû  dans  les  régitres  du  ciel 
tout  ce  qui  doit  vous  arriver  ,, 
à  vous  &  à  vos  fils ,  difoit  à  Tes  ti¬ 
mides  enfans  le  crédule  Belus  , 
Prince  de  Babylone.  Alors  ,  com¬ 
me  depuis  ,  on  lifoit  donc  dans  les 
Agnes  célefles?Alors ,  comme  de¬ 
puis  ,  chaque  planète  dominoit  in- 
conteflablement  fur  le  départe¬ 
ment  qu’elle  s’étoit  fixé  ?  Alors  , 
omme  dépuis ,  Saturne  ,  par  ex¬ 
emple,  verl’oit  vifiblement  les  in¬ 
fluences  fur  les  étangs,  les  cloa¬ 
ques, les  cimetières  ,  les  vie  illards  „ 
la  ratte,  le  tanné, le  noir,  l’aigre, 
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84  Effal  fur  les  Erreurs 
&c.  Mais  pourquoi  repéter  ceque 
pe:  Tonne  n’ignorerpourquoi  m’ar- 
rêteraux  principes  de  cette  con- 
noiflance  ?  J’aime  bien  mieux  re¬ 
pondre  à  ceux  qui  difent  ,  quifou- 
tiennent  que  l’aflrologie  n’à  pûa- 
voir  quelque  autorité,  tout  au  plus 
que  fur  les  têtes  loibles ,  fur  quel¬ 
ques  hommes  ignorans,&  fur  la  po¬ 
pulace  ,  toujours  difpofée  à  croi¬ 
re  ce  qu’elle  n’entend  pas ,  &  tou¬ 
jours  prête  à  s’entêter  du  mer¬ 
veilleux.  1 

Pline  n  étoit  rien  moins  qu’i¬ 
gnorant  &  crédule  -,  cependant  il 
alîure,d’après  de  grandes  recher¬ 
ches,  que  ce  n’eff  point  du  tout 
une  chofe  indifférente  que  l’in¬ 
fluence  des  affres  &  leur  do¬ 
mination  fur  les  objets  terreftres. 
Il  s’éléva,fous  l’empire  deClaude, 
un  effain  d’impoffeurs,qui  ofant  u- 
furper  le  nom  d’Affrologues,  rem¬ 
plirent  Rome  de  fauffes  prédiri¬ 
ons  j  leurs  erreurs  &  leurs  fourbe- 
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rîes  firent  tort  aux  vrais  Sçavana. 
Sénèque  fatigué  de  l’abfurdité  des 
prophéties  annoncées, feignit  dans 

fa  harangue  fur  la  mort  de  Claude, 
d  avoir  vu  Mercure  conjurant  la 
Parque  de  vouloir  bien  permet¬ 
tre  aux  Afirologues  de  dire  enfin 
la  vérité;  preuve  très-convaincan¬ 
te  qu  alors  ce  n  etoit  point  fur  le 
compte  de  l’afirologie,  mais  fur 
celui  des  Âftrologues  qu’on  met- 
toit  la  fauffeté  des  prédiéfions  an¬ 
noncées. 

Dira  -  t’on  que  Pompée  ,  que 
Craflus  ,  que  Céfar  furent  des 
hommes  foibies  ?  qui  ne  fçait  ce¬ 
pendant  que  ces  illuftres  Romains 
n  ont  jamais  rien  entrepris  (ans  a- 
y°ir  confulté  les  planètes  &  les 
étoiles  ?  Je  ne  finirois  pas  fi  par 

des  faits  connus,  des  récits  auten- 
•  • 


tiques ,  je  voulois  peindre  ici  la 
gloire  de  i’aftrologie  dans  la  fça- 
vante  antiquité  ,  Ion  éclat  &  fa 
puiflance  à  la  cour  des  Rois  de  Ba- 
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bylone,  dans  les  palais  des  Mo** 
narques  d’Egypte  ,  dans  les  éco¬ 
les  les  plus  célèbres  d  Athènes  & 

de  Rome.  . 

Pour  fe  former  une  idée  de  i  au¬ 
torité  fans  bornes  qu  eut  jadis  cet¬ 
te  connoiffance  ,  il  luffit  de  con- 
noître  le  pouvoir  prefque  illimité 
qu’elle  conferve  encore  dans  la 
plupart  des  cours  afiatiques.  ^  eft 
là  qu’on  voit  les  Rois  s’humilier 
devant  leurs  Aftrologues;  ceft  là 
qu’on  voit  des  armees  impatientes 

de  combattre,  attendre  que  leurs 

Devins  ayent  déterminé  de  la  part 
du  Zodiaque,  le  moment  favora¬ 
ble  pour  engager  le  combat.  Ràen 
ne  fe  fait  ici ,  du  le  Voyageur  Ta- 
vernier,dans  fa  rélation  d'il  pahan, 
rien  ne  fe  fan  ici  que  de  l’avis  des 
Aftrologues;  ils  font  &  plus  puif- 
fans  &  plus  redoutés  que  le  Rcu  , 
qui  en  a  toujours  quatre  attaches 
à  les  pas ,  qu’il  confulte  fans  celle, 
êi  qui  fans  ceffe  l’aveitifiem  de  la 
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Bonne  &  de  la  mauvaife  heure  * 
des  tems  où  il  peut  fortir ,  le  pro¬ 
mener  ,  de  ceux  où  il  doit  fe  ren¬ 
fermer  dans  fon  palais ,  fe  purger^ 
fe  revêtir  de  fes  habits  royaux , 
prendre  ou  quitter  le  fceptre&c. 
ils  font  fi  refpeftés  dans  cette 
cour  ,  l'une  des  plus  brillantes  de- 
la  terre  ,  que  le  Roi  Cha-Sephi , 
accablé  depuis  plulîeurs  années 
d’infirmités  ,  &  ne  pouvant  re¬ 
couvrer  la  fanté  ,  les  Médecins 
après  avoir  épuifé  les  reflources- 
de  leur  art  ,  jugèrent  que  le  Roi 
n’étoit  tombé  dans  cet  état  de  dé- 
périfiement ,  que  par  la  faute  des 
A  Urologues  ,  qui  par  trop  de  pré-, 
cipitation  ,  avoient  mal  pris  f  aeu- 
re  à  laquelle  il  eut  dû  être  élevé 
fur  le  trône.  Les  Afirologues  re¬ 
connurent  leurerreur  :  ils  s’affem- 
blèrent  de  nouveau  avec  les  Mé¬ 
decins  ,  cherchèrent  dans  le  ciel 
la  véritable  heure  propice  ,  ne 
manquèrent  pas  de  la  trouver  y  &i 
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la  cérémonie  du  couronnement 
fut  renouveilée,  à  la  grande  fatif- 
faélion  de  Cha-  Sephi ,  qui  mourut 
quelques  jours  après. 

lien  eft  de  même  à  la  Chine  où 
l’Empereur ,  quoique  très-defpo- 
tique  ,  n’ofe  pourtant  rien  entre¬ 
prendre  fans  avoir  confulté  fon 
thème  natal.  Son  attention  à  cet 
égard  efhfî  grande  $  ou,  pour  mieux 
dire ,  fi  fuperftitieufe ,  qu’il  envoie 
toutes  les  nuits  quatre  Aftrolgues 
fur  une  montagne  élevée  ,  près  des 
murs  de  Pékin:  ils  y  vont  contem¬ 
pler  les  aftres,  &  reviennent  enfui- 
te  expliquer  tous  les  matins  à  l’Em¬ 
pereur  les  décrets  des  corps  cé- 
leftes,  &  les  évènemens  qu’ont  an¬ 
noncés  leurs  mouvemens  divers, 
fca  vénération  des  Japonois  pour 
l’aftrologie  eft  plus  profonde  en¬ 
core;  chez  eux, perfonne  n’oferoit 
conftruire  un  édifice  ,  avant  que 
d’avoir  interrogé  quelque  habile 
Aftrologue  fur  ladurée  du  nouveau 
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bâtiment  :  il  y  en  a  même  qui  fur 
la  reponfe  des  adres  ,fe  dévouent 
&  fe  tuent  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  doivent  habiter  la  nouvelle 
mai  ton. 

Telle  ed  la  fuperdition  qui  ré¬ 
gné  ,  &  qui  fouvent  amène  d’af- 
freufes  révolutions  dans  les  Indes 
orientales  ;  &  tel  étoit  aulîi  l’en- 
tétement  de  nos  ayeux  pour  les 
erreurs  de  l’aftrologie  judiciaire» 
Que  les  Romains  accoutumés 
a  chercher  leur  dedinée  dans  les 
entrailles  d’un  taureau  ,  ayent 
cru  lire  dans  les  lignes  céledes  les 
événemens  futurs,  il  n’y  a  là,  ce 
me  fembîe ,  rien  d’extraordinaire. 
Que  ce  penchant  irrélîdible ,  cet¬ 
te  curiolîté  intàtiable  que  tous  les 
hommes  ont  de  pénétrer  dans  l’a¬ 
venir, aient  changé  en  art  fuperdi- 
eux  une  fcience  utile  ;  qu’après 
que  des  hommes  fçavans,  ou  am¬ 
bitieux  de  l’être  ,  ont  étudié  les 
mouvement  des  deux  ,  &  qu’ils 
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font  parvenus  à  découvrir  les  eau» 
fes  ,  &  à  fixer  les  tems  de  quel¬ 
ques  phénomènes,  des  impofteurs 
ayent  perfuadé  à  l'aveugle  mul¬ 
titude  que  la  fçience  des  aftres  ap¬ 
prend  évidemment  ce  qui  eft  ,  ce 
qui  aété,  comme  ce  qui  doit  être  j 
que  malgré  Ton  abfurdite  ,  cette 
grofiière  fourberie  ait  ébloui  les 
ignorans  ;  qu  alors  quelques  ef- 
prits  fupérieurs  n’ayent  pûréfifter 
à  l’attrait  du  merveilleux,  &  qu  iis 
fe  foient  laiffé  fubjuguer  par  l’em¬ 
pire  •  qu’eut  toujours  fur  l’huma¬ 
nité  toute  fçience  occulte  &  in- 
compréhenfible  ;  qu’Origène  lui 
même ,  Pline  ,  Plotin ,  &  le  grand 
Marc  Aurelle  -,  que  Tibère  ,  Cé1 
far,  Tacite  ,Tite  Live  &c,  ayent 
de  bonne  foi  régardé  les  cieax 
comme  un  livre  ou  1  hiftoire  du 
monde  eft  écrite  ,  &  où  l’arrange¬ 
ment  des  étoiles  tient  lieu  de  let¬ 
tres  &  d’écriture  ;  ce  fyftême  pou- 
voit-il  leur  paroître  plus  vain  plu* 
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infenfé  que  la  fçience  des  augures, 
&  tant  d’autres  erreurs  confaerées 
-par  une  religion  fuperditieufe  au 
delà  de  toute  extravagance  ,  mi- 
nutieufe  jufqu’à  la  dupidité  ?  Mais 
que  nos  bons  ayeux ,  corrigés , 
éclairés  par  les  erreurs  &  les  fau¬ 
tes  de  leurs  prédéceffeurs ,  ayent 
cru  aux  mêmes  chimères  ;  que 
leurs  fuperditions  pour  les  adres, 
leur  foumidion  à  l’influence  des 
.planètes,  leur  docilité  aux  four¬ 
beries  des  Adrologues,  ayent  été 
pouffées  jufqu’au  plus  haut  dégré 
d’effervefcence  &  de  délire;  voilà 
ce  qui  me  prouve  &  l’extrême 
foibleffe  de  la  raifon  humaine,  & 
l’inutilité  des  efforts  réunis  des 
•Sages,  pour  détruire  à  jamais  l’au¬ 
torité  des  préjugés  populaires, qui 
une  fois  accrédités ,  ne  peuvent 
tout  au  plus  qu’être  redraints  , 
mais  jamais  anéantis  dans  les  pays 
où  ils  ont  été  reçus. 

De  toutes  les  religions  le  chrif- 
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îianifme  efi:  fans  doute  la  plus  in¬ 
compatible  avec  l’aftroîogie  ju¬ 
diciaire  ,  &  celle  qui  démontre 
avec  le  plus  de  force  &  d’éviden¬ 
ce  la  fauffeté  de  cette  fçience. 
Toutefois  qui  ne  fçait  avec  quelle 
fureur  l’aftrologie  a  dégradé  nos 
peres ,  avec  quelle  avidité  ils  ont 
reçu  &  étudié  fes  principes  ,  avec 
quelle  docilité  ils  ont  écouté  les 
oracles,  les  prédirions, les  pro¬ 
phéties  des  fourbes  qui  ont  abufé 
de  leur  crédulité  ?  Il  n’y  a  pas  plus 
de  deux  fiée  les  qu’on  n’entendoit- 
parler  que  d’horofeopes ,  de  pré- 
fages  ,en  France ,  en  Angleterre  y 
en  Allemagne ,  en  Italie ,  &  dans 
l’Europe  entière.  Les  afires  Fai— 
foient  tout ,  ils  décidoientde  tout  $ 
ils  annonçoient  fa  guerre  ,  ils  pre^ 
difoient  la  paix  ,  ils  préfidoient  fur 
les  jours  des  Rois  comme  fur  l'exis¬ 
tence  des  laboureurs  :  Albert ,  E- 
vêque  de  Ratisbonne  ,  ce  même 
Albert  à  qui  fon  fiécle  ,  &  je  ne- 
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fçais  à  quel  propos,  la  poftérité  ont 

accordé  le  nom  de  grand ,  ne  pu¬ 
blia  t’ii  pasl’horofcope  dej.  C.?  & 
pour  ajouter  au  délire  d’Albert,  le 
Cardinal  d  Aiilyn’alla  t  il  pas  cher¬ 
cher  dans  les  lignes  céleftes  la  des¬ 
tinée  de  la  religion  chrétienne  ? 
Mathias  Corvin ,  Roi  de  Hongrie, 
ofoit-il  former  ou  exécuter  quel¬ 
que  projet  avant  que  d’avoir  con¬ 
fié  les  a  lires  ?  Sforce  ,  Duc  de 
Milan ,  voulut-il  jamais  entrer  dans 


aucune  efpèce  de  négociation  ;  fe 
permit-il  de  Songer  à  aucune  forte 
d  affaire  publique  ou  domeStique, 
Sans  prendre  auparavant  les  avis 
de  SesAftrologues?Qui  regnoiten 
France,  (ousle  nomdeCathénnede 
Médicis?  n’étoient-ce  pas  auffides 
Aftrologues,  qui  rem pliffoient  im¬ 
punément  &  Son  cœur  &  Sa  cour 
de  terreur  &  de  vices  ,  qui  repart 
dotent  dans  le  royaume  mille  S- 
niflres  prediftions ,  &  qui  à  ia  fa- 
veurdes  Superllitions  qu’ils  avoieüt 
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introduites  ,  conimettoient  mille 

crimes  &  mille  déprédations?  On 
fçait  que  leur  audace  &  leur  avi¬ 
dité  furent  telles,  que  les  Etats 
d’Orléans  &  ceux  de  Blois  pri¬ 
rent  envain  les  plus  fages  mèfures 
pour  en  arrêter  les  efforts.  Les  ri¬ 
gueurs  des  pourluites  qu  on  faiioit 
alors  contre  les  Aftrologues ,  les 
peines  qu’ils  fubirent,  les  exe^m- 
ples, peut  être  trop  fréquens,  qu’on 
en  fit  ,  les  decrediterent  fi  peu , 
qu’ils  furent  tout  auffi  puiffans  à  la 
cour  de  Henri  IV,  qu’ils  i’avoient 
été  dans  celle  de  Cathérine.  Hen¬ 
ri  ,  le  plus  digne  des  Rois ,  &  l’un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de 
fon  fiècle ,  ne  put  fe  garantir  du 
preftio-e  impofant  de  l’affrologie. 
On  fouffre  quand  on  lit  dans  les 
Mémoires  de  Sully,  que  ce  Prince 
tout  grand  ,  tout  iage  qu  il  étoit , 
ordonna  cependant  à  fon  Médecin 
la  Rivière, fourbe inhgne  &  grand 
Aftrologue,de  travailler  àl’horol- 
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cope  du  Dauphin  nouveau  né,  & 
qui  régna  enfuite  fous  le  nom  de 
Louis  Te  jufte. 

De  tous  les  événemens  annon¬ 
cés  par  les  Aftrologues  ,  je  n’en 
trouve  qu’un  feul  qui  foit  réelle¬ 
ment  arrivé  ,  tel  qu’il  avoit  été 
prévû.  C’eld  la  mort  de  Cardan 
qu’il  avoit  lui -même  prédite  & 
fixée  à  un  jour  marqué.  Ce  grand 
jour  arriva  :  Cardan  fe  portoit 
bien  ;  mais  il  falloit  mourir ,  ou  a- 
vouer  l’infuflifance  &  la  vanité  de 
fon  art  :  Cardan  ne  balança  pas  , 
&fe  facrifiantà  la  gloire  des  aftres, 
il  fe  tua  lui-même  ;  car  il  n’avoit 
pas  expliqué  s’il  périroit  par  une 
maladie,  ou  par  un  fuicide. 

Il  eft  vrai  que  les  François  fe 
font  guéris  peu-à-peu  de  cette  an¬ 
cienne  foiblefle  j  il  eft  vrai  qu’ils 
ont  méprifé  l’aftrologie  judiciaire 
autant  qu’ils  l’avoient  refpeftée  ; 
je  conviens  qu’on  a  celle  de  croi¬ 
re  aux  influences ,  &  qu’on  eft  au- 
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jourd’hui  généralement  perfuadé 
que  les  affres  qui  fe  meuvent  avec 
tant  de  vélocité ,  &  qui  à  chaque 
inftant  font  emportés  fi  rapide» 
ment  par  leur  tourbillon,  ne  peu-, 
vent  point  fixer  nos  deftinées,  eux 
qui  font  fi  mobiles.  Mais  cette  opi¬ 
nion  durera-t’eile  autant  que  l’opi¬ 
nion  contraire  a  exifté  ?  l’affrolo» 
gie  judiciaire  ne  reparoitra-t’elle 
pas  fur  les  débris  de  la  philofophie» 
quand  retombés  dans  les  ténèbres 
de  l’ignorance  ,  nos  defcendans 
auront  éteint  la  lumière  des  fçien- 
ces ,  &  qu’ils  préféreront  au  goût 
des  arts,  &  au  flambeau  de  la  fai¬ 
ne  raifos,  l'amour  dumerveilleux? 
le  goût  des  préjugés ,  &  les  preftb 
ges  de  l’erreur  ?  1  altrologie  alors 
reprendra  fon  em  aire  en  France 
&  en  Europe, où  il  lui  fera  d  autant 
plus  facile  de  pénétrer ,  que  quand 
elle  s’en  eft  bannie  ,  elle  n’a  point 
entraîné  dans  fa  fuite  1  elfain  ftu- 

pide  des  fuperftitions  quelle  y  a 
1  i  repan- 
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répandues,  &  qui  s’y  font  confer- 
vées  ,  fi- non  dans  les  villes  &  par¬ 
mi  les  Citoyens  inflruits ,  dumoins 
dans  les  campagnes ,  où  elles  n’ont 
prefquerien  perdu  de  leur  ancien¬ 
ne  autorité  :  je  parle  de  la  magie, 
de  la  forcellerie  ,  des  enchante- 
mens,  des  fonges,  des  fantômes, 
&c. 


CHAPITRE  VL 

De  la  Magie . 

'Étude  du  ciel  corron*- 

_ _ .  pue ,  la  religion  profanée ,  & 

l’abus  de  la  médecine  donnèrent 
autrefois  naillance  a  la  magie ,  qui 
bientôt  plus  puifiante  &  plus  ter¬ 
rible  que  ces  trois  grandes  fources 
de  fon  autorité,  prétendit  com¬ 
mander  au  ciel,  diriger,  ou  dé¬ 
truire  ,  a  Ion  gre  ,  toute  elpece 
de  culte  ,  &  difpofer  de  la  vie 
des  hommes.  Zoroaftre  qui  ré- 
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gnoit ,  dit  l’Hiftofien  Juftin ,  dans 
la  Ba&riane,  cinq  mille  ans  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  infefta  le  genre  humain 
des  erreurs  &  des  crimes  de  la 
magie.  Paufanias  allure  qu’autre- 
fois  cet  art  déteftable  fut  d’un  très- 
grand  fecours  à  ceux  qui,  com¬ 
me  Zoroaftre  ,  voulurent  intro¬ 
duire  une  nouvelle  religion ,  afin 
d’aflujetir  plus  aifément  les  hom¬ 
mes  ,  par  la  crainte  des  maux  que 
la  vertu  magique  forçoit  les  dieux 
eux-mêmes  &  les  efprits  intérieurs 
d’envoyer  fur  la  terre  contre  les 
ennemis  du  culte  nouvellement 
fondé.  Dans  cette  vue,  ils  inven¬ 
tèrent  des  cérémonies  noélurnes 
conformes  à  l’idée  qu’ils  voulu¬ 
rent  donner  des  démons  &  des 
dieux  malfaifans.  De-là,  le  formu¬ 
laire  desévocations  ;  de*  là,  les  pa¬ 
roles  funeftes  prononcées  fur  les 
herbes  myftérieufes ,  ou  fur  les 
poifons  apportés  des  enfers  par 
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Hécate,  Mègère  ,  &  tout  le  relie 
de  la  cohorte  louterraine.  Quel¬ 
ques  fourberies  adroites,  quelques 
meurtres  préparés  &  commis  a- 
vec  art ,  quelques  facrifïces  fan- 
glans  achevèrent  d’accréditer  cet¬ 
te  fçience  funefte  ,  qui  de  la  Bac- 
triane  palîa  dans  l’Aflÿrie,  &  de-là, 
plus  prompte  que  la  lumière,  plus 
terrible  qu  un  incendie  couvrit 
bientôt  de  les  horreurs  la  face  de 
la  terre.  «  On  fera  peu  furpris  , 
obferve  Pline,  que  cet  art  impof- 
îeur  &  cruel  ait  confervé  autant 
d’autorité  qu’il  en  a  ,  fi  l’on  fait 
attention  à  l’empire  exclufif  qu’il 
a  fur  l’efprit  des  hommes ,  &  à 
1  afcendant  tirannique  qu’il  ufur- 
pe  fur  l’imagination.  Toutle  mon¬ 
de  convient  que  la  magie  a  em¬ 
prunté  de  la  medecine  une  partie 
de  fa  force  ;  non  qu’elle  fe  foit 
propolé  le  même  objet ,  mais  par 
des  vues  plus  auguftes ,  plus  éle¬ 
vées,  plus  fublimes.  Par  un  mê- 
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lange  facrilége  elle  a  auiii  puife 
dans  la  religion  ,afin  d  inipirer  aux 
hommes  de  la  vénération  :  enfin 
elle  s’efl  étayée  des  réductions  de 
l’afirologie  &  du  langage,  obfcur 
pour  le  vulgaire,  des  mathémati¬ 
ques  ,  pour  mieux  en  impofer  à 
là  multitude  ,  toujours  curieuie 
de  fçavoir  ce  que  l’avenir  lui  des¬ 
tine  ",  &  très- fortement  perfuadée 
que  les  événemens  dépendent 
immédiatement  du  cours  &  de 
l’influence  des  afires.La  magie  s  é» 
tant  donc  emparée  ,  par  ces  trois 
grands  moyens,  de  l’entendement 
humain,  efl -il  bien  merveilleux 
qu  elle  fe  foit  fi  fort  accréditée  , 
&  que  la  plupart  de  nos  contem¬ 
porains  la  regardent ,  à  l’exemple 
Se  nos  prédéceffeurs ,  comme  la 
plus  facrée  &  la  première  des  içi- 
ences  ?  Eft-ilbien  merveilleux  que 
la  plupart  des  Rois  de  l’Orient  le 

gouvernent  entièrement  par  elle». 

°  Eh  !  comment  les  Anciens  eut- 
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fent  -  ils  ofé  dédaigner  la  fçience 
ffiagique,eux  qui  croioient  que  (a 
puifîance  comniandoït  aux  dieux, 
aux  enfers  ,  aux  élémens  ,  à  la  na¬ 
ture  entière  ?  Comment eufTent-ils 
cru  pouvoirimpunément  mépriier 
les  Magiciens  ,  dont  la  voix  ré- 
doutable  excitoit  les  tempêtes  , 
tranfportoit  les  enfers  fur  la  terre , 
bouieveifoit  les  cieux  ?  Comment 
les  R.ois  de  l’Orient  fe  permet- 
troient-ils  encore  de  ne  pas  obéir 
aux  Magiciens  ,  qu’ils  regardent 
8z  qu’ils  craignent,  comme  l’anti¬ 
quité  refpe&oit,  regardoit,&  pen- 
foit  qu’on  devoit  craindre  Médée, 
Orphée  ,  Crrcé  ,  &c.  Le  moyen 
de  ne  pas  frémir  de  terreur  de¬ 
vant  des  gens  qui  ,  comme  les 
a  peints  Brébeuf,  d’après  Lucain, 

Sçavent  mieux  nos  deftinS  que  les  Dieux  qui  les  fout. 

L’univers  les  redoute,  &  leur  force  inconnue 
^S’élève  impudemment  au  defius  de  la  nue> 

La  nature  obéit  à  leurs  imprelïions , 
foleil  çtonné  fent  mourii  fes  rayons  : 
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Sans  Pordre  de  ce  Dieu, qui  lance  letonnerre  9 
Le  Ciel  armé  d’éclairs  tonne  contre  la  terre. 

L’hyver  le  plus  farouche  eft  fertile  en  moiflons  î 
Les  flammes  de  l’eté  produifent  des  glaçons  , 

Et  la  lune  arrachée  à  fou  trône  fuperbe. 
Tremblante  &:  fans  couleur,  vient  écumer  fur  Pherbe? 

mi 

Telle  étoit  autrefois  la  puiflan- 
ce  de  la  magie,  furtoutà  Baby- 
lone  ,  où  elle  n’étoit  exercée  que 
par  les  Prêtres  prépofés  au  culte 
divin  ;  ce  qui  prouve  que  cet  art 
fai foit  ,  ainft  que  je  l’ai  dit ,  une 
partie  effentielle  de  la  religion  : 
d’où  l’on  peut  facilement  juger  du 
degré  de  corruption  que  lafourbe- 
rie  &  la  fuperftttion  avoient  intro¬ 
duit  dans  le  culte,  qui  dès-lors  ne 
fut  plus  qu’un  affemblage  infâme 
d’évocations  ,  de  facrifices  aux 
efprits  infernaux  ,  &  d’obçènes 
miftères.  La  magie  fut  plus  cru¬ 
elle  en  Perfe  ;  car  elle  étoit  plus 
ou  moins  meurtrière  fuivant  le 
caraéïère  plus  ou  moins  fuperf- 
titieux  ,  &  plus  ou  moins  féroce 
de  la  nation  qui  l’adoptoit. 
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Ce  fut  aufli  cette  fçience  té'-* 
nébreufe  qui  apprit  aux  Romains, 
à  faire  fur  les  fépulcresdes  liba¬ 
tions  de  lait  &  de  vin  -,  opération 
magique  par  laquelle  on  croyoic 
évoquer  les  âmes,  qui  étoient  fup- 
pofées  accourir  aufiltôt  des  en¬ 
fers,  pour  venir  fe  repaîttede  ces 
liqueurs  &  de  l’odeur  des  vitfi- 
mes  immolées. 


Knnc  anvmx  tenues ,  &  corpora  funSla  [epulcrts , 

Errant  :  nunc  poftto  pafcitur  umbrx  cibo . 

Pythâgore ,  Empédocle  &  Dé- 
mocrite, contribuèrent  autant  qu’il 
fut  en  eux ,  aux  progrès  de  la  ma¬ 
gie  ?  Pline  rapporte  même  les 
titres  des  ouvrages  que  Démo- 
crite  publia ,  fuivant  les  principes 
des  anciens  Magiciens.  Mais  ce 
c  ui  decredite  un  peu  l’opinion 
de  Pline ,  c’eft  qu’il  enveloppe 
Platon  dans  la  même  accufation: 
&  cependant  Platon,  dans  fon 
traité  des  loix ,  veut  qu’on  chaf- 
fe  les  Magiciens  de  la  fociété  , 
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après  qu’on  les  aura  levèrement 
punis,  non  du, mal  qu’ils  peuvent 
opérer  par  la  vertu  de  leur  Içien- 
ce ,  mais  de  celui  qu’ils  voudroi* 
eut  faire.  Il  me  lemble  que  cette 
loi  ne  fuppofe  guère  dans  celui 
qui  T  i  faite  ,  delà  crédulité,  ni  de 
la  confiance  à  la  magie  &  aux 
Magiciens.  11  eft  vrai  qu’il  a  ex¬ 
clu  "au ffi  les  Poètes  de  fa  Répu¬ 
blique  5  mais  ce  n’eft  qu’après 
leur  avoir  accorde  des  honneurs 
prefque  divins  ,  &  après  les  avoir 
comblés  de  diftinftions  fk  d'élo- 
ges. 

Le  plus  ancien  des  Auteurs  con¬ 
nus  ,  celui  qui  le  premier  a  écrit 
l’hiftoire  de  Phénicie  ,  Sanchonia- 
ton,  qui ,  au  rapport  d’Eufébe  dans 
fa  Préparation  -  Evangélique  ,  vi- 
voit  longtems  avant  la  guerre  de 
Troye;  ce  même  Sanchoniaton  , 
que  les  Sçavans  de  l’antiquité  & 
les  Littérateurs  ont  de  tout  tems 
regardé  ,  fuivant  les  expreffions 

de”  Philon  f  comme  l’homme  le 
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plus  éclairé  de  la  terre,  &  du  juge¬ 
ment  le  plusfain,  n’a-t’il  pas  fondé 
auffi  fur  la  réalité  de  la  magie  & 
fur  l’autorité  des  Magiciens, l’hil- 
toire  phénicienne  &  la  religion 
de  fes  Concitoyens  ?  Il  elt  vrai 
que  fa  théologie  &  fon  fîftême 
fur  l’origine  des  Phéniciens  font 
moins  abfurdes  que  les  fables  des 
Grecs  fur  leurs  dieux  &  fur  le 
monftrueux  héroïfme  des  fonda¬ 
teurs  des  peuples  de  laGrèce.  Mais 
cette  théologie  de  Sunchoniaton 
n’en  eft  pas  moins  ,  à  mon  avis  , 
un  tilîu  ridicule  d’aéles  magiques 
&  très  inconcevables.  C’eft  en  ef¬ 
fet  de  la  magie  que  la  beauté  de 
ces  Bœtiles  animés,  de  même  que 
l’éclat  de  cette  étoile  jadis  incon¬ 
nue  ,  forcée  tout-à-coup  de  paroi- 
tre  à  la  voix  d’Aftarte  ,  &  c  anfa- 


crée  dans  la  ville  de  Tyr  ?  N’elt- 
c  2  pas  auffi  de  la  magie  que  cette 
c  ftration  de  Cælus  par  Saturne, 
c  -  Ile  de  Saturne  par  lui-même  ? 

E  S 
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&  qu’il  força  tous  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  d’imiter  ?  Enfin 
qu’elt-ce  autre  choie  qu’une  opé¬ 
ration  magique  que  ce  coup  de 
tonnerre ,  qui  donne  tout  à-coup 
le  mouvement  à  cette  foule  d’ani¬ 
maux  créés  par  l’efprit  lupérieur  , 
immobiles  dans  les  plaines  de  la 
Phénicie  ,  &  qui  par  ce  coup  de 
foudre, font  comme  reveillés  d’un 
profond  affoupifiement  ?  Etoit-il 
poffible  que  les  Phéniciens  înf- 
truits  par  Sanchomaton  ne  cruf- 
fent  pas  à  la  magie  ?  Etoit-il  pof¬ 
fible  qu’ils  n’imaginaffent  pas  un 
culte  &  des  cérémonies  analogues 
à  la  folie  de  ces  idées  fur  l’origine 
&  fur  les  aventures  des  dieux  ;& 
fi  les  Grecs  ,  comme  il  y  a  beau¬ 
coup  d’apparence  ,  ont  puifé  la 
plus  grande  partie  de  leur  théolo¬ 
gie  chez  les  Phéniciens, comme  ils 
l’ont  dans  la  fuite  communiquée 
aux  Romains  ;  eft-il  bien  merveil¬ 
leux  qu’iîsy  ayent  auffi  puifé  leurs 
fables  &  leurs  contes  magiques  l 
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Faut-il  être  furpris  que  ces  rêve¬ 
ries  ayent  eu  dans  la  Grèce  &  à 
Rome  tout  autant  d’autorité  qu’¬ 
elles  en  avoient  eu  jadis  dans  la 
Caldée  &  en  Egypte  ? 

Palïbns  à  des  tems  plus  mo¬ 
dernes  &  à  des  nations  plus  con¬ 
nues  :  car  ne  feroit  -  ce  pas  une 
bien  grande  injuftice  que  d’accu- 
fer  les  Grecs  &  les  Romains  de 
trop  de  crédulité  pour  des  récits 
très-incroyables  ?  Ces  récits  étoi- 
entco  nfacrés  par  la  religion  ,  qui 
très-certainement  n’eut  pas  fouf- 
fert  des  obfervations  contre  un 
art  qui  faifoit  la  partie  la  plus 
confidérable  du  culte  des  dieux, 
&  la  fource  la  plus  effentielle  de 
la  fortune  des  oracles  &  de  l’au¬ 
torité  des  Prêtres.  On  diroit  que 
l’Iflande,  la  Norvège ,  &  la  Lapo¬ 
nie  ont  toujours  été  les  grands 
théâtres  de  cet  art ,  tant  il  y  a 
fait  de  progrès  ,  tant  il  y  a  jetté 
de  profondes  racines.  C’eft  là  que 
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là  magie  gouverne  impérieufê- 
ment  les  peuples  -,  c’eft  là  qu’elle 
fait  des  prodiges  au-dellus  de  tout 
ce  qu’on  raconte  de  l’ancienne 
ThefTalie.  Scheffer ,  Olaus  Mag- 
nus  &  Saxon  le  Grammairien 


ont  pris  foin  de  publier  de  vaftes 
colle&ions  des  merveilles  cha¬ 
que  jour  opérées  par  les  Magi¬ 
ciens  de  ces  trois  nations  -,  Magi¬ 


ciens  qui ,  quoique  fort  ignorans, 
me  paroiffent  néanmoins  tout  auf- 
fi  fourbes  ,  &  tout  auffi  intérellés* 
que  le  furent  jadis  les  Prêtres  E- 
gyptiens,  Alîy riens  ,  de  la  Grè¬ 
ce  &  de  Rome. 


L’attachement  des  Lapons ,  des- 
Illandois  &  des  Norvégiens  à  cet¬ 
te  fçience  obfcure  ,  leur  penchant 
à  la  fuperftition  &  leur  ignoran¬ 
ce  extrême  fembleroient  m  in¬ 


diquer  les  qualités  nécelïaires  au 
errein  fur  lequel  la  magie  peut 
leurir  -,  c’eft- à-dire que  je  croi- 
ois  que  cet  art  imbécile  ne  peut 
tre  cultivé  ni  reçu  que  par  quel- 
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ques  efprits  groiliers,par  quelques 
hommes  de  la  clafie  la  plus  vile,  fi 
maiheureufement  une  foule  de 
grands  exemples, ne  me  prou  voient 
que  c'elt  précifément  lur  les  têtes 
les  mieux  organifées,  furies  efprits 
les  plus  fages  &  les  plus  éclairés , 
que  la  magie  a  eu  le  moins  de  pei¬ 
ne  a  exercer  la  fantaiHque  auto¬ 
rité.  Je  l’abbandonnerois  volon¬ 
tiers  à  la  crédulité  du  peuple ,  fi 
Suétone  ne  m’apprenoit  que  Né¬ 
ron,  à  qui  malgré  fes  vices,  on 
ne  pourroit ,  fans  injuftice,  refufer 
de  l’efprit ,  du  goût  &  des  talens , 
fut  le  Magicien  le  plus  déter¬ 
miné  de  fon  tems  ,  &  qu’il  facri- 
fia  folemnellement  aux  enfers  ,  a- 
près  en  avoir  évoqué, par  les  plus 
fortes  imprécations  magiques ,  les 
mânes  d’Agrippine,  dont  le  fpec- 
tre  irrité  venoit  toutes  les  nuits  re¬ 
procher  à  Néron  fon  affreux  par¬ 
ricide.  Je  coïiviendrois  que  la  ma¬ 
gie  n’a  eu  de. l’autorité  que  fur  les 
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efprits  toibles,  les  ignorans,  les 
femmes  &  le  peuple ,  fi  Dion,  Caf- 
fius,  Suidas ,  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  ne  nous  avoient  point  laifle 
des  defcriptions  très-furprenantes 
des  opérations  magiques,  des  con¬ 
jurations  &  des  cérémonies  reli* 
gieufementobfervées  par  Adrien  j 
fi  le  premier  de  ces  Hiftoriens  ne 
m’apprenoit  que  Marc-Aurelle , 
ce  Marc-Aurelle  fi  fage ,  étoit  tou¬ 
jours  accompagné  du  célébré  Ar- 
nuphis,  Magicien  d’Égypte,  au¬ 
quel  ce  facile  Empereur  ne  man¬ 
qua  point  d’attribuer  une  pluie  a- 
bondante  qui  vint  defaltérer  l’ar¬ 
mée  romaine, prête  à  périr  de  foif. 
Et  cet  homme  éclairé,  ce  Prince 
philofophe ,  à  fon  apofiafie  près  9, 
l’honneur  de  Rome  &  l’amour  de 
la  terre ,  ne  fut-il  pas  également  le 
défenfeur  le  plus  zélé,  le  plus  ou¬ 
tré  de  la  magie  ?  n’eut-il  pas  mille 
fois  recours  aux  cérémonies  les 
plus  fuperltieufes  &  les  plus  folles 
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de  cet  art,  pour  captiver  l’amour 
&  la  fidélité  de  Tes  Sujets ,  lui  qui 
par  tant  de  rares  qualités,  de  ver¬ 
tus  ,  de  talens ,  s’étoit  concilié  l’ef- 
time  des  Romains  ,  la  confiance 
de  Tes  peuples  &  l’amitié  des  Sa- 
ges. 

Que  de  telles  abfurdités  a y- 
ent  été  refpeèfées  alors  par  les 
Princes  ,  les  Grands  &  les  hom¬ 
mes  mftruits  ,  je  n’en  fuis  pas  lur- 
pris  :  car  comment  en  Egypte  , 
dans  la  Grèce  &  à  Rome,  eut-on 
olé  ,dumoins publiquement,  dou¬ 
ter  de  la  puiflance  de  la  magie 
qui  etoit  li  intimement  unie  a- 
vec  la  religion  ?  c’eut  été  fe  dé¬ 
clarer  impie  que  de  réfufer  de 
croire  à  la  force  des  évocations  5 
au  pouvoir  des  imprécations  ma¬ 
giques  fur  les  dieux  de  l’olym¬ 
pe  &  fur  ceux  des  enfers.  Mais 
que  ces  ridicules  erreurs ,  que  ces 
folles  fuperfiitions  fe  l'oient  con¬ 
fier  vées  après  qu’une  philofophie 
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plus  laine  ,  une  rèligion  plus  pure 
ont  anéanti  les  dieux  del’Egy  pte, 
de  la  G  rèce  &  de  Rome ,  voilà 
ce  qui  me  prouve  l’extrême  fo¬ 
lie  des  hommes  &  leur  inconfe- 
quence. 

11  n’y  aperfonnequine  fçachea- 
vec  quellefureur  la  magie  a  régné, 
jufques  vers  la  fin  du  dernierfiécle, 
dans  la  plupart  des  cours  européan* 
nés  :  tout  le  monde  fcait  auffi  avec 

U 

quelle  inconcevable  bifarrerie  elle 
a  été  mêlée  aux  plus  auguftes  cé¬ 
rémonies  j  quel  empire  elle  exer¬ 
ça  en  France  fous  le  trop  mémo¬ 
rable  régne  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  -,  dans  quel  abîme  de  crimes 
cette  funefte  fçience  jetta  cette 
Princeffe  ,  fuperftitieufe  ,  impie  , 
&  vicieufe  tour-à  tour.,,CerteRei- 
ne  coupable,  ditMezerai,  s’étoit 
gâté  l’efprit  par  fes  curiofités  im¬ 
pies  ;  elle  avoit  accoutumé  de 
porter  fur  elle  des  caraftères.  On 
en  garde  encore  qui  font  marqués 
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fur  des  parchemins  déliés,  qu’on 
croit  être  de  la  peau  d  un  enfant 
mort  né.  Les  efprits  vains  &  lé¬ 
gers  le  portoient  facilement  a  <ui- 
vrefes  exemples:  un  Prêtre  nom¬ 
mé  des  Efchèles  ,  exécuté  en  Grè¬ 
ve  pour  avoir  eu  commerce  avec 
les  mauvais  démons,  accufa  dou¬ 
ze  cens  personnes  du  même  cri¬ 
me”.  Je  vois  bien  que  fous  Char¬ 
les  IX  on  compt  oit  dans  Paris  tren¬ 
te  mille  Citoyens  occupés  d’évo¬ 
cations  ,de  charmes  ,  de  cérémo¬ 
nies  magiques:  mais  je  ne  lis  dans 
aucune  chronique  de  ce  tems,que 
cette  foule  eut  été  ramaffée  dans 
la  lie  du  peuple  ,  qui  rédoutoit 
les  Magiciens, &  quicroioit  à  leur 
puiffance,  fans  ofer  s’élever  juf- 
qu’à  leur  art ,  niaflfter  à  leurs  opé¬ 
rations. 

Depuis  plusieurs  années  la  ma¬ 
gie  étoit  tombée enFrance  dans  le 
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mépris  &  dans  l’oubli ,  quand  r  a¬ 
nimant  tous  fes  efforts,  fes  fureurs 
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&  Tes  crimes  ,  elle  y  reparut  touî- 
a-  coup  vers  la  fin  du  dernier  fiè- 
cle  }  mais  plus  pernicieufe  ,  plus 
cruelle  ,  plus  farouche  qu’elle  ne 
ne  l’avoit  éié  dans  toutes  les  con¬ 
trées  ,  où  jufqu’alors  elle  avoir  tour 
à  tour  répandu  fon  venin,  fon  au¬ 
dace  &  (es  fuperltirions.Ce  fut  fous 
le  régne  brillant  de  Louis  XIV  , 
dans  la  cour  la  plus  augufie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  du  fein  du  peuple  le  plus 
doux  &  le  plus  éclairé  de  la  terre , 
que  l’on  vit  s’éiéver  une  foule  de 
monfires,qui  fous  prétexté  de  dé¬ 
couvrir  &  d’annoncer  aux  Cito¬ 
yens  les  événemens  futurs  fejou- 
oient  de  la  crédulité  du  peuple 
&  de  lafoiblefle  des  Grands,  dont 
ils  fervoient  les  pallions  ,  &  qu’ils 
aidoient,  après  les  avoir  égarés, à 
commettre  ies  crimes  les  plus  af- 
fre  ux.On  fçait  jufqu’à  quel  dégré 
d’atrcciré  la  Marquife  de  Brinvi- 
liers  porta  fa  fourberie  $  on  fçait 
avec  quelle  rapidité  la  Voifin  & 
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la  Vigoureux  hâtèrent  les  pro¬ 
grès  de  la  contagion.  Ces  deux 
femmes  célèbres  par  leurs  forfaits 
autant  que  par  l’excès  de  leur  im¬ 
piété,  groffiffoient  chaque  jour  la 
foule  des  prétendus  dévins  ,  qui 
n'étoient  autre  chofe  que  des  rm- 
niftresde  l’avidité  forcenée  de  ces 


empoifonneufes.  La  religion  trop 
longtems  xofanée  implora  le  le- 
Cours  des loix  :  Louis  XIV  établit 
une  chambre  de  juftice  pour  pour- 
fuivre  &  punir  cette  foule  lâcri- 
lége,  dont  la  magie  conftftoit  à  é- 
blouirles  efprits  foibles,à  les  en¬ 
hardir  au  meurtre, &  à  leurfournir 
enfuite  des  poifons ,  ou  des  poi¬ 
gnards.  La  Marquife  de  Brinvil¬ 
liers  ,  la  Voifn  ,  &  la  Vigoureux, 
furent  arrêtées ,  &  une  multitude 
de  perfonnesde  tout  rang,  de  tout 
âge,detout  fexe, furent  envélop- 
pées  dans  leurs  crimes  :  les  plus 
coupablesexpirèrent  dans  les  fup- 
plices  ^quelques- uns  fe  dérobé- 
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rent.par  une  prompte  fuite, à  lari- 
geur  des  chatimens,  &  avec  eux 
la  magie  s’exila  de  la  France ,  où 
depuis  elle  n’a  plus  paru  ;  mai,»  où 
il  refie  encore  ,  fi  ce  n’eft  dans  les 
Villes  ,  dumoins  dans  les  campa¬ 
gnes, un  genre  de  fuperfiition  peu 
dangereux  ,  abfurde  ,  fi  l’on  veut, 
&  trop  méprilabie  en  lui  même, 
pour  qoi’on  doive  le  craindre  ; 
mais  aflez  punflant ,  ce  me  fem- 
ble  ,  allez  actif,  allez  enraciné  , 
pour  l’accréditer  de  nouveau.  Il 
relie  enfin  chez  nous  les  mêmes 
préjugés  qui  ont  rendu  la  magie  fi 
redoutable  chez  les  Anciens,  & 
qui  lui  donne  encore  une  fi  grande 
autorité  parmi  les  Iflandois,  les 
Norvégiens  &  les  Lapons  -,  car 
qui  ne  içait  que  la  forceilerie  efl 
une  des  principales  branches  de 
la  magie  ? 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  Sorcellerie ,  des  Sorciers , 
&  des  Sortilèges. 

>  E  font  des  méchans  bien 


j  (Lipides  que  ces  Sorciers! 


iis  n’ont  qu’un  feul  moyen  pour 
faire  du  mal  ,  encore  même  ce  • 
moyen  ne  leur  réuf!it  pas  toutes 
les  fois  qu’ils  veulent  l'employer. 
Quel  métier  cependant,  quel  art, 
quelle  profeflion  plus  pénible  , 
quelle  condition  plus  dure  que 
celle  des  Sorciers?  Les  malheu¬ 
reux  fe  donnent  des  peines  infi¬ 
nies,  ils  fe  tourmentent, ils  s’agi¬ 
tent  ,  ils  font  des  périlleux  voya¬ 
ges  ,  ils  rendent  au  démon  l’hom¬ 
mage  le  plus  infipide  &  le  plus  fati¬ 
guant.  Leur  cuite  &  leurs  cérémo¬ 
nies  font  de  la  plus  étrange  grof- 
lièreté.  Leurs  invocations  reffem- 
blent  plus  à  des  rugiflemens,  qu’à 
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des  prières  articulées.  Emportés 
dans  les  airs  par  les  tems  les  plus 
orageux  ,  fur  les  appuis  les  plus 
fragiles,  &  prêts  à  chaque  inftant 
à  fe  rompre  le  col  ;  toujours  dans 
l’épaifl’eur  des  ténèbres  ,  dans  l’in- 
feêlion  du  fouffre ,  dans  la  puan¬ 
teur  des  boucs,  toujours  dans  l’in¬ 
digence  ;  &  tout  cela  ,pour  faire 
peur  à  quelques  hommes  timides, à 
des  vieilles ,  à  des  enfans  j  ou  tout 
au  plus  ,  dans  les  grandes  occafi- 
ons ,  pour  tâcher  d’obtenir  du  dia¬ 
ble  quelque  prétendu  maléfice  , 
quelque  brouillard  empefté ,  quel¬ 
ques  tonneaux  de  grêle  ,  qui  les 
font  détefter,&  qui  le  plus  fouvent 
fe  terminent  par  les  forcer  d’aller 
ailleurs  exercer  leur  chimérique 
puifiance.  Il  y  a  dumoins  quel¬ 
que  chofe  de  noble  ,  un  certain 
ton  de  dignité  &  de  grandeur 
dans  les  fondions  des  Magiciens, 
&  dans  leurs  cérémonies  :  mais 
la  forcellerie ,  tout  eii  mef- 
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quin  ,  ignoble  &  bas ,  auffi  n’en 
voit-on  guère  dans  les  villes.  Cet¬ 
te  fçience  ,  qui  ne  donne  ni  de 
l’honneur  ni  des  richeffes ,  ne  me 
femble  guère  attrayante.  Pour¬ 
quoi  donc  eft-elle ,  ou  la  croit-on 
û  puiflante  &  Ci  bonne  à  étudier? 
C’eft  que  dans  tous  les  états  on 
aime  à  être  craint ,  on  aime  à  do¬ 
miner  ,  à  avoir  de  l’afcendant  fur 
l’efprit  de  fon  voifin. 

Il  faut  avouer  que  la  forcellerie 
a  éprouvé  bien  des  variations ,  & 
qu’elle  a  bien  perdu  de  fon  an¬ 
cienne  autorité.  Ce  n’eft  plus  au¬ 
jourd’hui  qu’un  art  peu  malfaifant, 
qui ,  par  des  invocations  exceffi- 
vement  abfurdes,  emprunte  dans 
l’épaifTeur  des  ténèbres ,  le  fecours 
&  le  miniftère  du  diable.  Autre¬ 
fois  c’étoit  bien  autre  chofe  ;  aufli 
la  funerftition  donnoit-elle  de  la 
confédération  aux  Sorciers  ,  du¬ 
ra  oins  extérieurement  ,  car,  au 
fond ,  il  me  paroit  que  cette  efpè- 
ce  a  conllamment  été  plus  mé- 
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prifée  encore  &  plus  avilie  qu’¬ 
elle  ne  s’efl  cru  redoutée. 

Orphée  &  Tirélias  font ,  û  je 
ne  me  trompe,  les  premiers  Sor¬ 
ciers  que  l’antiquité  nous  préi'en- 
te.  Homère,  dans  Ton  Odiffée ,  & 
Virgile  dans  Ton  Enéide ,  nous  ap¬ 
prennent  que  la  principale  fonc¬ 
tion  de  ces  deux  Prêtres  étoit 
d’évoquer  les  âmes  des  enfers  : 
mais  on  ne  trouve  point  qu’ils 
aient  eu  aucune  cfpèce  de  puif- 
fance  fur  les  divinités  du  ciel, 
C’étoit  à  eux  qu’il  falloit  s’adref- 
fer ,  quand  on  s’étoit  propofé  de 
confulter  les  morts.  Or,  cette  é- 
vocation  par  Pluton  &  les  Par¬ 
ques, n’étoit  autre  chofe  qu’un  ac¬ 
te  de  magie  noire  ou  de  forcellerie. 

Il  y  avoit  à  Lacédémone  des 
Magiciens  -,  mais  il  n’y  avoit  per- 
fonne  qui  fût  initié  dans  les  miftè- 
res  de  la  forcellerie  ;  &  quand  les 
Lacédémoniens  voulurent,  au  ra- 
port  d’Elien  ,  appaifer  les  mânes 
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dePaufanias, qu’on  avoit  fait  mou¬ 
rir  de  faim  dans  un  temple  ,  ils 
furent  obligés  de  faire  venir  des 
Sorciers  d’Italie ,  pour  chaffer  par 
leurs  cérémonies  &  leurs  évoca¬ 
tions  ,  le  fpeéire  du  défunt.  Ce¬ 
pendant  il  me  femble  qu’il  étoit 
fort  inutile  que  les  Lacédémoni¬ 
ens  envoyafTent  chercher  des  Sor¬ 
ciers  fi  loin  ,  puifque  la  Theflalie 
étoit ,  comme  nous  l’affure  Pline, 
fi  féconde  en  Sorciers ,  &  fur-tout 
en  Sorcières  ,  qu’alors  en  Italie 
Thefialienne  &  Sorcière  étoient 
deux  expreflions  fynonimes,deux 
mots  qui  défignoient  également 
une  femme  inftruite  dans  l’art  de 
la  forcellerie. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  fut  Médèe  ,  qui  des  extré¬ 
mités  du  Pont-Euxin  apporta  la 
forcellerie  en  Theflalie.  Séneque 
a  dure  que  ce  fut  Mycale  s  qui 
très- ver  fée  dans  cette  lcience  ,  y 
forma  les  ThelTaliennes  :  mais  Hé- 
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liodore  attelle  qu’il  y  avoit  alors 
en  Egypte  ,  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  Sorciers  &  de  Sorcières  , 
très-méprifés  parles  Magiciens  , 
fort  détefiés  par  le  peuple,  &  dont 
toute  la  fçience  confiftoit  à  fervir 
d’un  culte  ridicule ,  des  idoles  qui 
leur  étoient  particulières ,  à  errer 
pendant  la  nuit  aux  environs  des 
cimetières ,  à  exhumer  les  cada¬ 
vres  ,  à  chercher  &  cueillir  cer¬ 
taines  herbes,  auxquelles  ils  attri- 
buoient  quelques  vertus  malfai- 
fantes  ;  à  diriger  enfin  &  à  com* 
mettre  quelques  mauvaifes  avi¬ 
ons  ,  ou  à  procurer  pour  de  l’ar¬ 
gent,  lajouifl'ance  des  fales  plaifirs. 
Plutarque,  Apollonius,  &  d’après 
eux,  Erafme  ,  ont  parlé  beaucoup 
auffi  d’une  Aglatonice  de  Thefla- 
lie, Sorcière  qui  s’étoit  rendue  fi 
célèbre  parmi  les  femmes,  quelles 
étoient  perfuadées  qu’à  les  ordres 
&  par  la  force  de  fes  conjurations, 
la  lune  defcendoit  fur  la  terre  $  à 
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moins  que  par  un  bruit  horrible 
de  voix  &  d’inllrumens ,  on  n’em- 
aêchât  les  paroles  miftèrieules  de 
i.’invocation  de  pénétrer  jufqu’au 
ciel.  Cette  erreur  le  répandit  de 
la  Grèce  en  Italie,  &  de- là  dans 
tout  l’univers  :  comment  a-t’elle 
pénétré  dans  les  forêts  de  l’Amé¬ 
rique,  dans  la  Chine  ,  au  Japon  , 
&  dans  les  Indes  ?  Je  l’ignore ,  & 
je  crois  qu’il  feroit  très  -  difficile 
d’indiquer  comment  &  dans  quel 
îems  cette  communication  a  eu 
lieu.  Ce  qu’il  y  a  de  prouvé  ,  c’eft 
qu’on  a  vu  les  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  &  des  Indes  ,  le  plus  ré¬ 
cemment  découverts  ,  obferver, 
lors  des  éclipfes  de  lune ,  exacte¬ 
ment  les  mêmes  cérémonies  que 
pratiquoient  du  tems  d’Aglatoni- 
ce  les  femmes  de  Theffialie  :  ce 
que  m’apprennent  encore  tous  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  cou¬ 
tumes  &lespréjugés  de  nosperes, 
c’elî  que  la  même  erreur  a  très- 
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long  teins  fubidlé  dans  le  ebrif- 
tianilme ,  en  Europe  &  même  en 
France  ,  eu  à  force  de  ctis  ,  de 
huriernens  &  de  biuit  pendant  les 
écliples ,  on  croyoit  donner  à  la 
lune  un  puill'ant  fecours  contre  les 
conjurations  des  Sorciers  ;  tant  il 
eft  vrai  que  rien  ne  peut  arrêter 
&  détruire  la  fuperftition,  qui  une 
fois  introduite  &  reçue  dans  quel¬ 
que  coin  de  la  terre  que  ce  puiffe 
être ,  gagne  de  proche  en  proche, 
pénètre  dans  tous  les  continens  , 
franchit  les  mers  ,  &  qu’enfuite 
on  la  trouve  répandue  chez  tou¬ 
tes  les  nations,  accréditée,  impé- 
rieule  dans  toutes  les  parties  de 
monde  habité. 

LesRomains,dont  je  parfois  dans 
le  chapitre  précédent ,  &  qu’on  a 
vû  pénétrés  de  refpeéf  pour  les 
Magiciens, croy oient  auffi  à  la  for* 
cellerie,  &  cependant  ils  traitoi- 
ent,  anfi  que  nous,  les  Sorciers 
avec  un  fouverain  mépris ,  ils  ne 
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me  on  les  a  brûlés  en  France  &  en 
Allemagne  ;  mais  on  les  accabloit 
d’injures  ,  on  les  tournoit  en  ridi¬ 
cule  ;  le  peuple  les  détefloit  -,  les 
Littérateurs  en  rioient  ,  &  les 
Grands  ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques-uns  qui  penfoient  comme  le 
peuple  ,  les  regardoient  comme 
une  vile  efpèce.  Voyez-  comme 
Horace  fe  joue  de  leur  fçience  & 
de  leur  profeflion,  dans  les  vers 
fatyriques  fur  l’horrible  Camdie  , 
qu’il  a  peint  fous  les  traits  d’une 
vieille  fort  méchante,  acariâtre, 
&  toujours  dilpofée  à  nuire  ,  à 
faire  du  mal,  &  à  tout  entrepren¬ 
dre  pour  de  l’argent  :  en  un  mot,- 
telle  à-peu-près  &  tout  auffi  mé- 
prifable  que  ce  que  nous  enten¬ 
dons  chez  nous  par  le  mot  de  vieil¬ 
le  Sorcière. 

J’ai  dit  que  malgré  ce  mépris 
pour  les  Sorciers  ,  les  Romains 
croy oient  cependant  aux  l'ecrets 
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delà  forcdlerie.  Tibuile,  dans  une 
de  fes  E;égies,  raconte  qu’une  fois 
éperdument  amoureux  de  la  fem¬ 
me  d’un  jaloux  ,  il  eut  recours  à 
une  fort  habile  Sorcière  ,  qui ,  a- 
orès  quelques  conjurations  ,  & 
beaucoup  de  cérémonies  ,  le  fit 
jouir  de  fa  maitrefle,fous  les  yeux 
même  de  fon  mari,quine  vit  ni  l’in¬ 
fidélité  ce  fa  femme, ni  les  atten¬ 
tats  de  l’amant.  Ovide  a  auffi  dé¬ 
crit  le  facrifice  funèbre  que  les 
Romains  étoient  dans  l’ufage  de' 
faire  pour  les  morts  à  la  DéelTe 
Taciturne  ,  (  Dea  Muta  ).  Envi¬ 
ronnée  ,  dit-il ,  d’un  eflain  de  jeu¬ 
nes  filles ,  une  vieille  Sorcière 
rempliffoiten  cette  occafion  ,  les 
fondions  dePrêcrefle;  elle  prenoit 
de  trois  doigts  feulement  ,  trois 
grains  d’encens,  qu’elle  alloit  met¬ 
tre  tnillérieufement  dans  un  trou 
de  fouris  ,  auprès  de  la  porte 
du  temple  ;  elle  portoit  alors  à 
fa  bouche  fept  fèves  noires  l’une 


&  les  SuperjTittons.  T  27 
après  l’autre;  &  après  avoir  collé 
avec  de  la  poix  ,  la  tête  d  un  pe¬ 
tit  fimulacre, qu’elle  perçoit  d  une 
aiguille  d’airain ,  elle  jettoit  cette 
tête  dans  un  brader  couvert  de 
feuilles  de  mente  :  enfuite  elle 
foulevoit  un  vafe  rempli  d’excel¬ 
lent  vin  ;  elle  en  rèpandoit  quel¬ 
ques  goûtes  fur  cette  mente  ,  en 
donnoit  très- peu  à  boire  aux  jeu¬ 
nes  filles,  &  refervoit  tout  le  relfe 
pour  elle  :  puis  quand  l'îvrelle 
commençoit  à  s’emparer  de  fes 
fens  ,  elle  renvoyoit  l’affemblée  , 
&  chacun  fe  retiroit ,  perfuadé 
que  par  ce  fortilège  la  vieille  ve- 
noit  d’enchaîner  la  langue  de  la 
médifance  &  de  la  calomnie. 

L’indulgence  du  Sénat,  qui  peut- 
être  par  un  excès  de  crédulité  , 
toléroit  ces  cérémonies ,  enhar¬ 
dit  les  Sorciers  ;  &  bientôt  à  l’ex¬ 
emple  des  Magiciens  ,  ils  rendi¬ 
rent  leurs  cérémonies  plus  nobles 
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&  plus  impofantes  :  leur  audace 
s  accrut  à  proportion  de  l’autorité 
que  leur  donnoit  la  crainte  qu’ils 
«voient  infpiree  au  peuple  :  leurs 
affembiées  furent  plus  miftérieu- 
ies,  &  ils  s’y  occupèrent  d’objets 
pius  importans.  Ammien  nous  ap¬ 
prend  que  fous  l’empire  de  Va- 
lens  ,  on  comptoit  dans  cette 
c  alTe,  jufqu  alors  h  fort  méprifée^. 

queIquesPhilofophes&  beaucoup 

ae  gens  de  qualité.Curieux  de  fça- 
voir  quelle  feroit  la  dellinée  de 
l’Empereur  régnant  ,  ils  s’afîèm- 
blerent  pendant  la  nuit ,  ajoute  le 
même  Hiftorien  ,  dans  une  des 
maifons  affeêleesà  leurs  cérémo¬ 
nies.  Ils  commencèrent  par  dref- 
fer  un  trépié  de  racines  &  de  ra¬ 
meaux  de  laurier  ,  qu’ils  confa-  . 
crerent  par  d’horribles  imprécati¬ 
ons  :  fur  ce  trépié  ils  placèrent 
un  baflin  formé  de  différens  mé¬ 
taux  ,  &  ils  rangèrent  au  tour ,  à 
diftances  égales ,  toutes  les  lettres. 
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de  l’alphabet.  Alors  le  Sorcier  le 
plus  fçavant  de  la  compagnie  s’a¬ 
vança, enveloppé  d’un  long  voile, 
des  feuilles  de  verveine  à  la  main, 
&  faifant  à  grands  cris  d’effroya- 
blés  invocations  ,  qu’il  accompa- 
gnoitde  convullions  hideufes:  en- 
fuites’arrêtanttout-à-coup  devant 
le  balîin  magique  ,  il  y  relia  im¬ 
mobile,  &  tenant  un  anneau  fuf- 
pendu  par  un  fil.  A-peine  il  ache- 
voit  de  prononcer  les  paroles  du 
dernier  fortilège,  qu’on  vit  le  tre-- 
pié  s’ébranler  ,  l’anneau  fe  remu-- 
er,  s’agiter  rapidement,  &  frapper  ' 
tant  )t  fur  une  lettre  ,  tantôt  fur 
une  autre.  A  mefure  que  ces  let¬ 
tres  étoient  ainfi  frappées  ,  elles 
alloient  s’arranger  d’elles-mêmes 
à  cote  1  une  de  l’autre  ,  fur  une 
table,  &  elles  compolérentde  très-/ 
beaux  vers  héroïques,  qui  turent 
admirés  de  toute  l’afTemblée.  Va- 
lens  qu’on  eut  foin  d’informer  de 
cette  operation ,  &  qui  n’aimoit 
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pas  qu’on  interrogeât  les  enfers  fur 
fa  defhnée,  punit  lévèrement  les 
Grands  &  les  Philofophes  qui  a- 
voient  affilié  à  cet  aéle  de  forcel- 
lerie  :  il  étendit  meme ,  avec  une 
atrocité  fans  exemple,  la  profcrip- 
tion  lur  tous  les  Philofophes  &  les 
Sorciers  de  Rome;  il  en  périt  une 
étonnante  multitude;.&  les  Grands 
dégoûtés  d’un  art  qui  les  expofoit 
à  de  li  cruels  fupphces ,  abandon¬ 
nèrent  la  forcellerie  à  la  populace 
&  aux  vieilles,  qui  ne  la  firent  plus 
fervirqu’àde  petitesintngues,  des 
vengeances  obfcures,  des  maléfi¬ 
ces  particuliers  &  peu  pernicieux. 

îi  efi:  très  -  vraifemblable  que 
de  tems  en  rems  lesSorciers  tentè¬ 
rent  d’ufurper  de  la  confédération^ 
mais  on  les  cbhgeoit  de  rentrer  aufi 
fitôt  dans  leur  première  obfcurité. 
îuftiniendécernades  punitions  ca¬ 
pitales  contre  ceux  qui  uferoient 
de  fortilèges  ,  pour  faire  du  mal  ; 
&  Confiantin ,  qui ,  malgré  fes  lu- 
snièresjne  laifibif  pas  d’être  fort  fit 
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perftitieux,  n’ordonna  t’il  pas  (  l. 
4  c.  demalef.)  que  ceux  quife  1er- 
viroient  de  la  forcellerie  pour  at¬ 
tenter  à  la  vie  deshommes  ou  à  la 
pudeur  des  femmes ,  feroient  pu¬ 
nis;  mais  qu’on  ne  fèroit  point  des 
pourluites  contre  ceux  qui  emplo- 
yeroient  cet  art  à  guérir  les  mala¬ 
des  ,  ou  à  détourner  les  vents ,  les 
tempêtes ,  la  grêle  ,  &c. 

Pendant  qu’à  Rome  &  dans 
.l’Empire  onfévilîoit  avec  tant  de 
rigueur  contre  les  lortilèges,  cet 
art  fleuriffoit  dans  les  Gaules  ,  & 
furtout  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  ,  comme  l’obferve  Pline  ,  les 
D  ruides  l’avoient  porté  à  fa  plus 
grande  perfeébon.  Mais  ces  D  rui¬ 
des  fi  fameux  ne  fçavoient  faire 
tout  au  plus  que  quelques  évoca¬ 
tions  ,  Ôz  toute  leur  puiffance  fe 
bornoit  à  prier  les  efprits  infernaux 
d’accourir  à  leur  voix.  C’étoit  auf- 
û  toute  la  fcience  des  Sorciers  Ro¬ 
mains,  Grecs ,& Egyptiens:  car, 

'  *  F  6 
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à  1  exception  d’Orphée,  de  Thé- 
fée, d’Hercule,  d’Enée,&de  quel¬ 
ques  autres  qui  ont  vû  face-à-face 
le  Prince  des  ténèbres ,  l’antiqui¬ 
té  ne  nous  indique  aucun  lieu  de 
rendez-vous  où  fe  tinffent  les  con¬ 
férences  entre  le  diable  &  les  Sor¬ 


ciers.  Aucun  ancien  démonogra¬ 
phe  ne  fait  mention  de  ces  affem- 
blées  nofturnes  ,  connues  fous  1er 


nom  de  S  abat.  Ce  n’a  été  que  bien 
longtems  après  que  la  fuperfiition 
a  inventé  ces  entretiens  noéiurnes,, 
ce  fabat  où  fe  commettent  tant  d’a¬ 
bominations  y  tant  de  crimes ,  tant 
de  débordemens  ;  où  les  démons 


s'unifient  fi  vilainement  à  de  vieil¬ 
les  femmes,  où  les  incubes  &  les 
fuccubes  oubliant  la  différence  des 


deux  fexes  ,  fe  proftituenr  les  uns 
aux  autres  avec  tant  de  brutalité, 
où  régné  enfin  tant  de  confufion , 
tant  de  bétife  ,  tant  d’horreur. 

On  peut  dire  ,  à  l’honneur  des 
Ecrivains  françois,  que  parmi  eux 
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un  feul  a  cru  férieufement  à  lafor- 
cellerie  &  à  tous  les  récits  de  la 
fuperllition  au  fujet  dufabat.  C’ell 
Bodin,  qui  ne  fe  contente  pas  d’a¬ 
jouter  foi  à  cesimbéciles  rapports, 
mais  qui  trouve  mauvais  &  fort 
impie  qu’on  ne  veuille  pas  croire 
qu’il  y  a  uneprodigieule  quantité 
de  Sorciers ,  qui  vont  réellement 
au  labat ,  &  qui  par  la  vertu  de 
leurs  lortilèges  ,  &  le  pouvoir  ex¬ 
près  qu’ils  ont  reçu  du  diable  , 
quand  il  leur  a  imprimé  la  marque 
de  lorcellerie,  opèrent  des  choies 
furprenantes,  font  pleuvoir  ,  ton¬ 
ner  &  grêler  ,  enforcèlent,  en¬ 
voient  &  le  diable  &  la  mort  à 
quiconque ofe les  offenlèr,&  mille 
autres  rêveries ,  mille  autres  pué¬ 
rilités  de  ce  genre ,  qu’il  a  grave¬ 
ment  inféréesdans  fon  très-extra¬ 
ordinaire  traite  de  Ja  Démonoma¬ 
nie. 

Cette  opinion  de  Bodin ,  &  qui 
lui  fait  fi  peu  d’honneur ,  étoit  auf- 
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fî  le  préjugé  de  bien  des  gens  en 
France,  où  l’on  crut  que  le  plus 
fûr  moyen  d’empêcher  les  Sor¬ 
ciers  de  le  rendre  au  fabat,étoit 
d’en  exterminer  l’efpèce.  L’expé¬ 
dient  étoit  cruel  ;  il  fut  mis  en  ufa- 
ge  avec  une  barbarie  qui  fait  fré¬ 
mir  l’humanité.  Quiconque  étoit 
foupçonné  de  lorcellerie  ,  étoit 
enveloppé  dans  la  profcription  : 
une  étonnante  multitude  de  mal¬ 
heureux,  qui  n’avoient  jamais  vû 
le  diable  ,  &qui  n’a  voient  jamais 
fait  aucun  paéle  avec  lui,  expiè¬ 
rent  dans  les  tourmens  le  malheur 
d’être  nés  dans  un  fiécle  de  fana- 
tifrne  &  de  fuperfhtion.  L’Angle¬ 
terre  gémiflbit  fous  le  ioug  de  la 
même  erreur:  deux  faétions  (car 
tout  eit  faâion  dans  cette  Ifle  )  y 
divifoient  les  cœurs&les  opinions: 
les  uns  ,  &,graces  à  la  raifon,leur 
opinion  a  prévalu  ,  i’outenoient 
que  la  forcellerie  étoitune  chimè¬ 
re, &  les  Sorciers,  des  malheureux 
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qu’il  falloir  plaindre  ,  détromper 
&  guérir  ;  les  autres  prétendoient 
qu’il  falloir  les  enchaîner,  &  les 
faire  périr  fur  l’échaffaud ,  ou  dans 
les  flammes. Scott, Littérateur  cé¬ 
lèbre,  &  profond  Mathématicien, 
orouva  fin  fuffi  lance  de  la  forcel- 
erie  ,  la  puérilité  des  fortilèges  , 
le  mépris  &  l’indifférence  que  les 
Sorciers  méritoient  du  public.  Jac¬ 
ques  1  ,  quin’étoit  point  Sorcier, 

écrivit  contre  Scott  un  traité  de 
Démonologie ,  dans  lequel  il  pré¬ 
tendit  prouver  la  puiffance  de  la 
magie  noire  &  le  pouvoir  fur- 
naturel  des  Sorciers.  Cette  dff- 
pute  ne  produifit  dans  la  Grande- 
Brètagne  que  quelques  écrits  po¬ 
lémiques  ;  tandifqu’en  France  les 
bourreaux  ne  pou  voient  fufKre  au 
nombre  de  vi&imes  qu’on  leur 
do nnoit  à  immoler. 

On  fe  trompoiten  Angleterre, 
on  fe  trompoiten  France.  Les  Sor¬ 
ciers  méritent  d’être  punis  ,  mais 
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non  pas  d'être  brûlés.  La  force!-- 
lerie  qui  en  eile-même  n’eft  rien,, 
devient  très-dangereufe  par  cela 
même  que  la  fuperftition  la  croit 
pernicieufe.  C’efi:  déjà  un  crime 
puniffiable  que  celui  de  profiter  de 
Iafoibleffe  d  es  petits  efprits,  pour 
leur  faire  du  mal  ;  parceque  l’ima¬ 
gination  aliarmée  fuffit  pour  pro-- 
duire  réellement  tous  les-  perni¬ 
cieux  effets  que  l’on  fuppofepou- 
voir  être  opérés  par  la  force  des;  . 
fortilèges.  Ainfi,s’ilexiftedes  gens 
affés  platement  ftupides  pour  fe  ■  ■ 
perfuader  qu’en  faifant  quelquè 
pafte  avec  le  démon,  ils  pourront 
nuire  &  fe  faire  craindre  ,  &  s’ils  - 
agifïent  conféquemment  à  leur  er--  J 
reurjcefont  des  citoyens  malfai- - 
fans ,  dont  il  faut  délivrer  la  focié- 
té,  foit  en  les  enchaînant ,  foiten 
les  obligeant  à  renoncer  au  vice 
de  leur  ame. 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  Lapo-’ 
nie,fçaveni  bien  qu’il  n’y  a  point 
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de  Sorciers  dans  ce  pays,  non  plus 
qu’ailleurs:  cependant'il  n’y  a  pas 
de  Voyageur  qui  n’ait  été  frappé 
des  finillres  effets  qu’opère  fur  les 
lapons  la  crainte  des  Sorciers, 
&  de  la  grande  autorité  de  ceux¬ 
-ci  fur  1  eurs  compatriotes.  Mr. 
Scheffer  donne  une  defcription 
très-curieufe  de  leurs  opérations 
magiques. “  Ils  fe fervent,  dit-il, 
pour  taire  leurs  fortilèges ,  d’un 
tambour  fait  d’un  tronc  de  pin  , 
&d’  une  feule  pièce  ,  couvert  d’u¬ 
ne  peau  de  rhénne,  ornée  de  quan¬ 
tité  de  figures  peintes  groffière- 
.  ment ,  d’où  pendent  plufieurs  an¬ 
neaux  de  cuivre  & quelques  mor¬ 
ceaux  d’os  de  rhenne.  Si  le  Sor¬ 
cier  veut  interroger  fon  tambour, 
c’eft-à-dire ,  fe  fervir  de  fon  tam¬ 
bour  pour  confulter  le  diable  , 
il  fe  met  à  genoux,  ainfi  que  tous 
ceux  qui  l’entourent  ;  il  commen¬ 
ce  par  frapper  doucement  fur  le 
tambour  avec  un  os  de  rhenne  , 
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en  traçant  avec  cette  baguette 
une  ligne  circulaire ,  &  en  faifant, 
à  voix  baffe ,  Tes  invocations  :  en- 
fuite  s’animant  par  dégrés ,  ré¬ 
doublant  &  fes  cris  &  les  coups , 
il  frappe  avec  violence  ,  pouffe 
des  hurlemens  affreux,  s’agite  , 
fe  tourmente,  écume  ;ion  vifage 
devient  bleu  ,  fes  cheveux  fe  hé- 
riffent  :  excédé  de  fatigue  il  tom¬ 
be  enfin  en  pamoifon  ,  il  refte 
quelque  temsimmobile  &  la  face 
contre  terre.  Lorfque  le  paroxif- 
me  eft  paffé,  il  fe  relève  ,  croit 
avoir  vû  le  diable,  &  rend  comp¬ 
te  à  l’affembléede  l’entretien  qu’ii 
a  eu  avec  lui.  Ces  Sorciers  ont 
encore  un  autre  fortilège  qu’on 
regarde  comme  le  plus  terrible 
des  maléfices ,  &  qu’ils  nomment 
1  etyre.  Ce  tyre  eft  une  fort  petite 
boule  faite  du  duvet  de  quelque 
animal.  Ils  envoyent ,  difent-ils., 
cette  boule  où  ils  veulent ,  à  plus 
ou  moins  de  diftance,  fuivant  l’é- 
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tendue  du  pouvoir  du  Sorcier.  Ils 
croyent  qu’elle  porte  inévitable¬ 
ment  la  mort  à  tout  ce  qu’elle  frap¬ 
pe.  S’il  arrive  que  ce  foit  un  hom¬ 
me  ou  un  animal ,  elle  le  tue  auf- 
ûtôt ,  &  revient  à  celui  quil’aen- 
voyée  :  au  relie,  elle  roule  avec 
tant  de  vitefie  ,  qu’on  ne  peut  pas 
l’appereevoir  ;  on  voit  feulement 
une  petite  trace  bleue  qu’elle  laif- 
fe  fur  fon  paffage  ;  mais  fi  celui 
à  qui  letyre  e 11  envoyé  ,  ell  plus 
habile  Sorcier  que  fon  ennemi ,  il 
le  lui  renvoyé,  fans  en  être  frap¬ 
pé,  &  le  premier  Sorcier  expire 
de  la  même  mort  qu’il  a  voulu 
donner. 

Voilà  quels  font  les  préjugés 
des  Lapons  ,  &  à  quoi  iê  réduit 
à  peu  près  tout  l’art  de  leurs  Sor¬ 
ciers.  Les  nôtres  me  parodient 
bien  plus  habiles  &  plus  féconds 
en  fortiléges.  Je  dis  les  nôtres, 
parcequ’il  ell  très  vrai  que  certe 
fuperllition  régne  encore  dans 
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nos  campagnes,  où  elle  continue¬ 
ra  d’allarmer  l’imagination  des 
payfans  &  des  villageois ,  jufqu’à 
ce  qu’aulieu  d’infpirer  de  la  haine 
contre  les  Sorciers  ,  &  de  décer¬ 
ner  des  peines  contre  les  malé¬ 
fices  ,  on  ait  employé  le  feul  re¬ 
mède  raifonnable  &  falutaire 
pour  extirper  toute  apparence  , 
tout  vertige  de  forcellerie.  Ce  re¬ 
mède  eft  bien  fimple;c’eft  de  per- 
fuader  au  peuple  que  fa  crédulité 
fait  toute  la  fçience  des  Sorciers , 
qui  ne  peuvent  rien,  qui  ne  re¬ 
çoivent  aucune  vertu  du  démon  j 
que  l’on  peut  braver  impunément 
leurs  fortiléges  &  les  effets  de  leurs 
paéles  :  enfin  qu’il  n’y  anulle  part, 
&  qu’il  n’y  eut  jamais  de  fabat. 
Cette  vérité  une  fois  bien  établie, 
toute  l’autorité  des  Sorciers  feroit 
ruinée  ;  ils  ne  feroient  plus  craints  ; 
&  l’imagination  de  ceux  à  qui  ils 
voudroient  nuire ,  ne  leur  fournif- 
fant  pas  les  moyens  de  faire  dus 
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înal,on  n’entenaroitpas  plus  par¬ 
ler  de  l’ortiléges  &  de  Sorciers 
dans  nos  villages,  qu’on  en  en¬ 
tend  parler  en  Hollande,  à  Genè¬ 
ve,  a.  1  ans,  a  Londres  ,  &c  ,  où 
perfonne  n’ajoutant  toi  à  ces  fu- 
perltitions ,  perfonne  auiîî  n’y  eft 
Soupçonné  d’aller  au  fabat ,  ou  de 
faire  du  mal  en  prononçant  quel¬ 
ques  mots  inintelligibles.  Alors  il 
nereileroit  plus  des  anciens  préju¬ 
gés  populaires  que  quelques  mau¬ 
vais  enchantemens,  quelques  fon- 
ges  peu  allarmans  ,  &  quelques 
impuitîans  fantômes,  tpeèlres  ou 
revenans. 

J.  Tpipri-  gfl— ■■  M  

CHAPITRE  VIII. 

Des  Enchantemens. 

CE  s  t  de  tous  les  empires  le 
plus  defpotique  tans  doute 
que  celui  de  l’imagination.  Que 

,  .  iens  3  Hue  He  maux  ,  que  de 
jplaiuis  &  de  tourrnens  elle  pro- 
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cure  à  l’homme  !  C’eft  elle  ,  c’eft 
fon  effervescence  qui  crée  la  ma¬ 
gie  ,  qui  fait  les  Sortilèges ,  les  ma¬ 
léfices  &  les  enchantemens  ;  & 
ces  enchantemens  ,  ces  illufions  , 
ces  rêves  ,  elle  lesréaliSe  ,  &  leur 
donne  une  force  ,  un  poids ,  une 
autorité  qui  entrainent  la  raiion  , 
qui  accablent  les  lens ,  qui  abba- 
tent  le  cœur ,  qui  troublent  l’ame, 
engourdiffent ,  enchaînent  toutes 
Ses  facultés,  &  changent  visible¬ 
ment  le  cours  de  la  nature  aux 
yeux  de  ceux  qui  Se  Sont  une  fois 
perfuadés  qu’elle  eft  bouleverfée, 
ou  dumoins  quelle  peut  l’être. 
C’eft,  en  un  mot,  cette  puiffante 
&  vraie  enchantereffe,  qui  tour-à 
tour  irrite, enflamme  &  calme  les 
pallions,  qui  infpire  à  l’efprit  les 
terreurs  paniques  delà  crédulité, 
les  craintes  &  les  puérilités  de  la 
fuDerftition,  les  friffons  de  la  peur, 
ou  le  flegme  &  l’héroïlme  de  la 
valeur  ;  c’eft  elle  qui  dérange  les 
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fibres  des  cerceaux  foibles  ,  ou 
mal  organifés,  &  qui  même  dans 
un  corps  (ain  allume  par  dégrés  le 
feu  brûlant  de  la  lièvre ,  les  trans¬ 
ports  du  délire ,  qui  lui  fait  reffen- 
tir  les  douleurs  des  maladies  & 
les  horreurs  du  defefpoir. 

Ce  fut  aulîi  l’imagination  qui 
changea  autrefois  le  culte  en  irn- 
poffure,  des  cérémonies  très- (im¬ 
pies  en  opérations  magiques  ,  les 
prières  de  la  réconnoilfance  en 
blafphêmes,  les  vœux  de  l’hum¬ 
ble  confiance  en  invocations  aux 
enfers ,  en  imprécations  &  en  en- 
chantemens.  Ét  fi  la  mémecaufe 
fublifte  depuis  pius  de  lîx  mille 
ans ,  toujours  dans  le  même  dé- 
gré  de  force  &  de  pouvoir  ,  ne 
feroit-il  pas  étonnant  que  les  mê¬ 
mes  effets  ne  fubfiftaffent  pas  auf- 
fi  ?  Dans  les  premiers  tems ,  les 
Egyptiens  couronnoient  les  têtes 
d’ifis  &  d’Ofiris  de  feuillages  , 
d’herbes  ou  de  plantes ,  fymbo- 
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les  de  l’abondance  des  moïffons 
qu’ils  avoient  recueillies  ;  &  les 
Prêtres  prononçoient  des  prières 
de  remcrciment  devant  ces  fta- 
îues  ainfi  couronnées.  Les  E- 
gy  ptiens  perdirent  infenfiblement 
le  fouvenir  du  motif  refpeftable 
de  cette  inftitution,&  ils  prirent , 
obferve  M.  Pluche,  <*  lidee  de 
l’union  de  certaines  plantes  &  de 
quelques  paroles  devenues  fur- 
années  &  inintelligibles,  pour  des 
pratiques  myïtérieufes  éprouvées 
par  leurs  peres.  Ils  en  firent  une 
colleéfion  ,  &  un  art  par  lequel 
ils  prétendoient  pourvoir  pref- 
que  infailliblement  à  tous  leurs 
befoins.  L’union  qu  on  faifoit  de 
telle  ou  de  telle  formule  antique 
avec  tel  ou  tel  feuillage^  arrangé 
fur  la  tête  d’ifis ,  autour  d’un  croil- 
fant  de  lune  ou  d  une  etoiie  ,  in~ 
troduifif  cette  opinion  infenfée  , 
qu’avec  certaines  herbes  &  cer¬ 
taines  paroles onpou voit  faire  défi 
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&  les  Superjlions'.  14^ 
Cendre  du  ciel  en  terre  la  lune  & 
les  étoiles.  Enfin  la  connoiflance 
de  plufieurs  (impies,  bien  ou  mal 
faiians  ,  vint  au  fecours  de  ces  in¬ 


vocations  &  imprécations  afiu- 
rément  très-  impuifiantes  ,  &  le 
fuccès  de  la  médecine  ou  de  la 
fçience  des  poifons  aidèrent  à  met¬ 
tre  en  vogue  les  chymères  de  la 
magie  &  des  enchantemens 
Ceux  qui  furent  introduits  par  la 
médecine  furent  les  amulètes  , 
les  talifmans ,  les  phylactères,  des 
pierres  précieufes,  des  os  de  mort» 
des  préparations  fuperftitieufes 
de  fimples,  c  efi-a-dire ,  des  phyl- 
tres ,  &  toujours  ,  ou  prefque  tou¬ 
jours,  des  mots  barbares  que  l’on 
portoit  écrits  fur  foi. 

Après  les  Prêtres  Egyptiens, 

Perfes ,  Grecs  &  Romains ,  les 
nommes  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  progrès  &  à  la  durée  de  cette 
luperfiition ,  ce  furent  les  Poètes 
par  leurs  fictions  &  les  récits  en» 
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thoufiaftes  des  prodiges  dont  ils 
entretenoient  le  peuple.  Et  il  faut 
avouer que  les  enchantemens  qu- 
ils  racontoient ,  étoient  bien  fé- 
duifans >  &  qu’il  eut  été  bien  dif¬ 
ficile  de  fe  refufer  au  defir  de  les 
croire  réels.  Je  ne  parle  point  du 
tifon  enchanté  que  les  Parques 
jettèrent  au  feu  chez  Alhée,quand 
elle  eut  accouché  de  Méléagre  } 
îifon  fatal  &  qui , 

.  .  pofiquam  carmins  diftd 

Excejp’re  Dca  y 

devint  la  mefure  trop  courte  des 
jours  de  Meleagre.  Je  ne  parle 
pas  non  plus  de  noirs  enchante¬ 
mens  de  Médée ,  qui  farouche  & 
barbare  ?  comme  dit  le  Poète  9 

Tir  tumulos  errât  pajfis  dijcinfta  capillis  y 
Certaine  de  tepidis  colligit  offa  rogis . 

Eevovet  abfentes  ifimulacraque  cerea  fingtt* 
Et  miferum  tenues  in  jecur  urget  acus . 

Ils  font  trop  effrayans ,  trop 
cruels  ces  enchantemens.  Je  par- 
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le  de  cette  brillante  ceinture  de 
la  mere  des  Amours  ;  de  ce  tilTu 
charmant  qui  infpiroit  aux  dieux 
un  amour  éperdu  ,  &  aux  hom¬ 
mes  la  fureur  &  la  rage  des  plai¬ 
sirs  effrénés;  de  ce  tiffu  qui  renfer- 
moit  dans  les  noeuds  féduéfeursla 
vertu  des  forts ,  des  phyltres  & 
des  caraélères.  Cette  ceinture  a- 
voit  tant  de  puilfance  ,  elle  étoit 
fi  éblouiffante,que  l’acariâtre  Ju- 
uon  ,  qui  s’en  étoit  parée,  embra¬ 
sa  delà  plus  vive  ardeur,!e  cœur 
delon  epoux,  line  put, dit  Homè¬ 
re  ,  contenir  plus  longtems  la  vio¬ 
lence  de  fes  feux  ;  le  mont  Ida 
lui  fervit  de  couche  nuptiale  ;  & 
au  milieu  defon  yvreffe,il  s’écria, 
quejamaisdansles  brasde  les  mai- 
treffes  il  n’avoit  reffenti  autant  de 
volupté  qu’il  en  goûtoit  dans  cet 
inftant  fur  le  fein  de  fon  époufe. 
Quel  charme  auffi  ,  &  quel  en¬ 
chantement  que  celui  de  Jupiter 
quand ,  pour  jouir  de  la  belle  Lé- 
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148  Effai  fur  les  Erreurs 
da  ,  il  parut  à  fes  yeux  fous  la 
forme  d’un  cigne  ,  ou  quand,  dé- 
guifé  en  taureau ,  il  enièva  la  jeu¬ 
ne  Europe  ! 

Pourquoi  les  récits  de  ces  char¬ 
mes  ont-ils  eu  moins  d’attraits  pour 
les  hommes  que  ceux  des  maléfi¬ 
ces  attribués  aux  dieux  r  On  ne 
lit  nulle  part  que  perfonne  ait  a- 
jouté  beaucoup  de  foi  aux  enchan- 
temens  bienfaifans  ;  mais  on  a 
confîamment  imite  ceux  que  1  on 
a  cru  les  plus  nuifibles.Le  tifon  de 
la  Parque ,  les  fimulacres  de  Mé- 
dée  ont  etc  dans  tous  les  tems^&- 
chez  toutes  les  nations,  les  grands 
modèles  des  Enchanteurs*  En  Em¬ 
pereur  fort  éclairé,  très-fage  ,& 
dont  je  voudrois  bien  pouvoir  me 
difpenfer  de  citer  les  foibleffes  , 
Marc-Aurelle  confacra  une  fia- 
tue  enchantée  ,  qu’il  fit  enterrer  , 
fuivant  l’ufage,  après  beaucoup 
de  conjurations  ;  pareequ  il  Pyu~ 
foit ,  ainfi  que  la  plupart  des  Ru> 
mains  de  fon  te  ms,  que  ces  fuites 
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de  ftatues  enchaînoient  les  enne¬ 
mis  ,qui  étant  arrêtés  par  la  force 
du  charme, ne  pou  voient  pénétrer 
tout  au  plus  que  juf  qu’aux  lieux  où 
elles  étoient  enterrées.  PliMUirque 
raconte  que  Cralïus  ayant  mépri- 
fe  la  défenfe  qu’un  Tribun  lui  a- 
voit  faite  de  s’élo'gner  de  Rome, 
le  Tribun  irrité  courut  à  la  porte 
par  où  Crafius  devoit  palTer  ;  il  y 
plaça,  dit  cet  Auteur ,  un  réchaud 
plein  de  feu  ;  »  enfuite  Crafius  ap¬ 
prochant,  leTribun  jetta  des  par¬ 
fums  danslebrafier  ,&  fit  defîùs 
quelques  effufions ,  en  prononçant 
des  imprécations  horribles ,  épou¬ 
vantables  ,  &  invoquant  des  dieux 
barbares ,  dont  les  noms  feuls  rem- 
.plifient  de  terreur.  Ces  impré¬ 
cations  ,  continue  Plutarque ,  font 
fi  formidables  ,  que  celui  contre 
qui  elles  font  prononcées,  ne  peut 
point  éviter  les  funeftes  effets  de 
l’enchantement  ;  &  l’Enchanteur 
lui- même  eft ,  &  refte  malheu-  - 
-,  G  J 


îJO  EJfai  fur  les  Erreurs 
reux  dès  cet  inftant  :  auffi  ne  le 
fert-on  de  cet  enchantement  que 
dans  les  circonftancesles  plus  clef- 
efpèrées  ,  clans  les  plus  grandes 
oc  calions.” 

Les  lîmulacres  de  bois  ou  de 
cire  ,  &  qui  refiemblent  li  fort  à 
ceux  de  Médqe,  ont  été  employés 
dans  tous  les  tems ,  &  avec  les  mê¬ 
mes  cérémonies  obfervées  par 
Médée ,  &  décrites  dans  les  qua¬ 
tre  vers  d’Ovide  que  je  viens  de 
rapporter.  Le  Journalifte  d’Henri 
III  raconte  ,  qu’à  Paris  furent  fai¬ 
tes  par  les  Ligueurs  force  images 
de  cire  quils  tenoient  fur  /’ autel 
les picq noient  à  chacune  des  quaran¬ 
te  /nef es ,  quils faifoiem  dire  durant 
les  quarante  heures  en  plufeurs pa¬ 
roi  (fe  s  de  Paris  ;  &  à  la  quarantiê- 

^  .  \  j>  i 

me  picquoient  l  image  a  i  endroit 
du  coeur  9  dijans  à  chaque picqueure 
quelque  parole  de  magie  9  pour  ef- 
Jayer  à  faire  mourir  le  Roi.  Aux  pro- 
ce fions  pareillement  x  &  pour  le  mê* 
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me  effet ,  ils  portoient  certains  cier¬ 
ges  magiques  qu'ils apoelloient par 
mocquerie  cierges  bénits, qu’ils  fai- 
(oient  ejleîndre  aux  lieux  où  ils  al¬ 
laient  ,  dijans  je  nefçais  quelles  pa¬ 
roles  que  des  Sorciers  leur  avoient 
apprifes.  La  fureur  &  l’emprefîe- 
menr  des  Ligueurs  pour  nuire  à 
Herni  III,  les  avoient,  ce  me  fem- 
ble,  bien  aveuglés  dans  l'exercice 
de  leurs  fuperiiitions,  puifqu’ilsa- 
voient  négligé  les  cérémonies  les 
plus  eflentielles  dans  ces  fortes  de 
confécrations:  elles  font  exacte¬ 
ment  rapportées  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  FAcadémiedes  Belles  Let¬ 
tres  parM.Lancèlot,dansle  comp¬ 
te  qu’il  rend  d’un  procès  fait  fous 
Philippe  de  Valois, contre  Robert 
d’Artois  &  fon  époufe  ,  convain¬ 
cus  l’un  &  l’autre  d’avoir  ufé  d’en¬ 
chantement  contre  le  Roi  &  la 
Reine.  Robert ,  eft-il  dit  dans  le 
récit  de  cette  procédure ,  envoya 

chercher  frere  Henri  Sagebrand 
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de  I  Ordre  delà  Trinité après 
1  avoir  obligé  de  jurer  qu’il  lui  gar- 
deroit  le  fecret  fous  le  fceau  de  la 
confefïlon,  Robert  lui  montra  une 
image  de  cire  ,  enveloppée  en  un 
querrechief  crefpé  ,  laquelle  image 
ejiou  a  la  (emb  lance  dd  une  figure  de 
jeune  homme ,  &  fi  ou  bien  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  pied  &  demi.  Et  file  vit 
bien  cle rément  jrcre  Henri  par  le 
querreçLej  qui  e fiait  moult  délié q  y 
&  a  voh  entour  le  etuefij émblance  de 
cheveux  aufii  comme  un  jeune  hom¬ 
me  qui  porte  chef »  N'y  touchfi  , 
fiere  Henri ,  dit  Robert  s  il  efi  tout 
fan  }  i  cefiiu  efi  tout  babtifier^ ;  P  en 
Le  ma  envoyé  de  France  tout fiait  5 
&  tout  haptifiey  II  ny  faut  rien  à 
cefiui  9  &  fi  fait  contre  Jehan  de 
I  rance  &  en  fon  nom  &  pour  le  gré- 
ver  ?  Mais  je  en  vouldroye  avoir 
un  autre  que  je,  vouldroye  quiljujl 
baptifié.  C’efi  contre  une  deablefie; 
contre  la  Royne .  Si  vous  prie  que 
vous  me  le  baptifié { >  quar  il  efi  tout 
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jfozf  y  z/  n’y  faut  que  le  baptefme  : 
je  ai  tout  prêt  ,  les  parains  &  les 
marraines  ,  &  quant  que  il  y  a  me¬ 
ner  fors  le  baptijement.  IL  n’y  faut 
à  jaire  fors  auffi  comme  à  un  enfant 
baptijer ,  &  dire  les  noms  qui  y  ap¬ 
partiennent  &c. 

Le  patriotifme  &  la  Philofo- 
phie  femblent  avoir  banni  pour 
jamais  de  la  France  la  fureur  de 
cette  fuperftition  ,  &  l’atrocité  de 
cette  efpèce  d’enchantement.  Ce 
n’eft  pas  que  dans  la  plûpart  des 
bourgs  &  des  villages  on  ne 
croye  encore  tout  auffi  fortement 
que  fous  Philippe  &  Henri  111 ,  à 
la  vertu  des  charmes  ;  mais  ce 
lont  des  enchantemens  d'une  tout 
autre  nature,  auffi  anciens,  mais 
beaucoup  moins  affreux  que  ceux 
des  ftmulacres  deMédèe.  Ce  font 
précisément  ceux  auxquels  on 
croyoit  du  tems  de  Pline  ,  & 
dont  on  accula  ,  dit-il, Furius  Cre- 
ffinis ,  qui  par  la  force  de  les  en- 
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154  E jfai fur  les  Erreurs 
chantemens  ,  faifoit  pafler  dans 
fes  terres  les  récoltés- de  fes  voi- 
fins.  Le  même  Auteur  ,  le  fage  & 
raifonnable  Pline  ,  allure  d’un  ton 
pejluadé  ,  que  de  Ton  tems  il  -y 
avoiten  Afrique  des  Enchanteurs, 
qui  d’un  limp  e  regard ,  porroient 
la  mort  &  la  défolation:  hommes, 
femmes,  enfans ,  tout languifloit, 
tout  pérjfloit  fous  leurs  yeux  ex¬ 
terminateurs;  les  maifonss’écrou- 
îoient, toute  végétation  celToit;  les 
fleurs, les  fruits  Jes  plantes  fedeffé- 
choient.  Les  Triballes  ,  dit  tou¬ 
jours  ce  fçavant  &  très -crédule 
Auteur  ,  les  Triballes  en  Bulga¬ 
rie  ont  des  yeux  tout  aufli  meur¬ 
triers.  Ce  11  bien  autre  chofe  en 
Scythie  les  femmes  plus  terri¬ 
bles  ont  deux  prunelles  à  chaque 
ceil  ;  en  forte  que  l’eftet  de  leurs 
enchantemens  eft  deux  fois  plus 
rapide  &  deux  fois  plus  funefte 
que  les  regards  des  Africains  & 
des  Triballes.  Didirne  ,  le  Philo- 
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fophe  le  moins  fuperftitieux  de 
fonfiècle  ,  &  Philarche  ,  diflerta- 
teur  fort  grave, &furtout rempli 
de  bon  fens,  racontent  à-peu-près 
les  mêmes  faits.  Didime  allure 
même  avoir  connu  des  familles 
entières d’Enclianteurs,dont  l’ha- 
leine  empellée  tuoit  quiconque  a- 
yoit  le  malheur  de  les  approcher 
de  trop  près.  Les  Romains  ,  du 
temsd’Augu{fe,cr oy  oient  fi  forte¬ 
ment  auffi  à  la  vertu  des  charmes 
&des  regards  empoifonneurs,que 
Virgile ,  dans  fes  Eglogues  ,  fait 
dire  à  un  berger  , 

Nef  cio  quis  teneros  cculus  mihi  fafcinat  a*  ne  s. 

Un  Auteur  à  l’abri  de  tout 
loupçon  de  préjugé  ,  de  foiblef- 
fe  d’efprit ,  &  qui,  à  quelques  er¬ 
reurs  près  ,ell  regardé  comme  in¬ 
faillible, n’a-t’il  pas  dit  également, 
queique  part  clans  fes  ouvrages, 
qu  il  n  eff  pas  éloigné  de  croire  à 
la  malignité  des  Enchanteurs  ocu- 
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laires  ?  On  en  eft  beaucoup  moins 
éloigné  en  Perfe  ,  en  Turquie  , 
en  Grèce  ,  en  Arabie.  Le  Voya¬ 
geur  Dumont  raconte  à  ce  fujet 
des  choies  étonnantes.  La  puil- 
fancedesEnchanteurs  ici  eft  telle, 
dit-il  ,  que  pour  fe  garantir  de 
leurs  hommicides  regards ,  cha¬ 
que  particulier  eft  dans  l’ufàge  de 
placer  fur  la  porte  de  fa  mai fon 
.  de  petites  ftatues  de  cire  ,  qu’on 
croit  très-propres  à  détruire  la 
la  force  des  charmes ,  &  à  inter¬ 
cepter  tout  magique  vénin. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  d’Enchati% 
îeurs  bien  plus  terribles ,  bien  plus  > 
pernicieux  -,  on  leur  donne  le  nom 
à’Empoifonneurs  par  éloge  ;  par- 
ceque  tous  ceux  qu’ils  flattent  & 
qu’ils  louent,  pour  fi  peu  qu’ils  en 
difent  du  bien ,  tombent  &  meu¬ 
rent  auffi-tôt,  à  moins  que  celui 
à  qui  la  louange  eft  adreiTée  ,  ne 
réponde  en  même  tems  Dieu  me 
le  eonferve  3  car  dans  tout  1  Orient 
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il  efl  démontré  que  ces  mots  font 
l’infaillible  antidote  du  vénin  dis¬ 
tillé  par  ces  fortes  de  panégyris¬ 
tes. 

Et  en  Efpagne ,  où  comme  tout 
le  monde  fçait  ,  il  y  a  autant  de 
Moines  que  d’habitans ,  &  où  par 
confequent ,  il  ne  doit  y  avoir 
qu’une  certaine  mefure  de  fuperf- 
tition  ,  qui  oferoit  nier  devant  le 
St.  Office  ,  qu’il  n’y  a  point  d’en- 
chanremens  ?  Ce  n’eft  pas  une  fim- 
p’e  opinion,  c’ell  une  vérité  conf¬ 
iante  ,  établie  &  confirmée  par 
une  quantité  prodigieufe  de  Moi¬ 
nes  éclairés,  &  de  femmes  doci¬ 
les  aux  inflruélions  de  ces  fçavans 
Religieux.  Plufieurs  d’entr’eux  af- 
furent  qu’ily  a  des  Efpagnols  dont 
les  yeux  font  empoifoneurs.  Les 
preuves  qu’on  en  rapporte  ,  font 
fi  multipliées ,  que  je  ne  finirais 
pas,  fi  je  voulois  rn’y  arrêter.  Un 
Espagnol ,  clic  1  Auteur  que  j  ’ai  ci— 
îé,  (M,  Dumont  j  liv,  3  de  fes 
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V oy.  )  ,  avoit  l’œil  lî  malin  ,  que 

regardant  fixément  les  fenêtres 

d’une  maifon,  il  en  cafloit  tout  le 

verre.  Un  autre, même  fans  y  Ion- 

*  •/ 

ger,tuoit  tous  ceux  fur  qui  fa  vue 
s’arrêtoit.  Le  Roi  qui  en  fut  infor¬ 
mé  ,  fit  venir  cet  Enchanteur  ,  & 
il  lui  ordonna  de  regarder  quel¬ 
ques  criminels  condamnés  au  der¬ 
nier  fupplice.  L’Empoifonneur  o- 
béit  ,  &  les  criminels  expiroient 
à  mefure  qu’il  les  fixoit.  Untroi- 
fième  faifoit  affembler  dans  un 
champ  toutes  les  poules  des  envi¬ 
rons,  &  celle  qu’on  lui  délignoit, 
il  ne  faifoit  que  la  fixer,  &  elle 
n’étoit  plus. Un  quatrième . . .  mais 
c’eftafiez  rapporterdesexemplesj 
qu’il  fuffife  au  Leêfeur  de  fçavoir 
que  la  fource  où  je  puife  ,  eff  une 
fource  intarriflable  ;  qu’on  y  re¬ 
monte  ,  on  verra. 

Que  conclure  de  ces  faits ,  ou 
fi  l’on  veut, de  ces  contesfBiendes 
choies.  D’abord  qu’en  Efpagne  ? 


&  les  Superûi dons.  i  ?  g 

avant  le  règne  heureux  du  Prince 
éclairé  qui  gouverne  cette  grande 
monarchie  ,  on  penfoit  à  cet  é- 
gard,  comme  on  penfe  en  Tur¬ 
quie  ,  quoiqu’il  y  ait  en  Efpagne 
beaucoup  plus  de  Docteurs,  qu’il 
n’y  a  de  Derviches  &  deKalenders 

mf 

chez  lesTurcs  :  enfuite, qu’en  Per- 
fe  ,  chez  les  Grecs ,  en  Arabie , 
&c,  on  a  des  Enchanteurs  exacte¬ 
ment  la  même  idée  qu’on  en  avoit 
en  France, il  y  a  deux  fiécles,& 
que  même  actuellement  on  en  a 
dans  bien  des  villages ,  où  les  char¬ 
mes  ne  ceffent  d’opérer  fur  les 
troupeaux  ,  les  pâturages  ,  les 
moifîons ,  &  fouvent  fur  les  La¬ 
boureurs.  Enfin  je  conclurrai  que 
peut-être  il  y  a,  comme  je  l’exa- 
mineraidanslafuite,  quelque  cho- 
fe  d’utile  dans  cette  fuperflition  3 
puifqu’elle  eft  lî  ancienne,  puif- 
qu’elieeft  fi  fortement  accréditée 
chez  tous  les  peuples,  policés  ou', 
fauvages,  üupides  ou  instruits. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Songes . 

O 

LEs  hommes  ont  été  bien  fous 
d’aller  ,  à  li  grands  frais  ,  in¬ 
terroger  les  altres  ,  calculer  leurs 
différens  afpeéfs ,  faire  des  pac¬ 
tes  facrüéges,  appeller,  à  grands 
cris ,  les  puiflances  infernales ,  é- 
voquer,  implorer  les  démons  & 
les  morts  ,  quand  il  leur  étoit  fï 
facile  de  connoitre  l’avenir,  fans 
recourir  aux  pénibles  calculs  de 
l’aftrologie  ,  ni  aux  atrocités  de 
la  magie  noire.  A  quoi  bon  em-- 
pioyer  de  ii  ténébreux  moyens  , 
lorfque  ,  fans  foins,  fans  étude, on 
peut  iatisfaire  facuriolité  ?  1 1  eilfl 
doux  ,  il  efl  ii  flatteur  ,  &  fi  peu 
fatiguant  d’apprendre  l’avenir  par 
les  fondes ,  de  voir  diftincfement, 
pendant  qu’on  eit  couvert  des  pa¬ 
vots  du  fommeil ,  palier  devant 
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loi  la  charne  des  événcmens  fu¬ 
turs ,  qu  1  je  ne  comprends  point 
par  que  le  b  farrerie  on  a  mis  en 
ufage  des  moyens  plus  pénibles. 
Faut  il  donc  tant  de  fçience,  faut 
il  faire  tant  d  efforts  de  génie  pour 
prévoir ,  fins  erreur  ,  ce  qui  arri¬ 
vera  ?  Non  ,  très-certainement  , 
puifqu  il  luffît  de  dormir  ,  &de  fe 
fouvenir,  quand  on  elf  éveillé, 
des  longes  qu’on  a  eus.  A  l’égard 
de  leur  explication  ,  elle  eft  fort 
dmple  ,  &  d’autant  plus  facile  , 
qu’elle  elf  toute  arbitraire  ,  quoi- 
qu  en  difent  les  Interprètes  les  plus 
fiJeles  auxprincipes de  1  orinocri- 
tique  .  car,  a  quelques  longes  près^, 
les  rêves  lignifient  tout  ce  qu’on 
veut  qu  ns  repréfentent ,  comme 
1  a  <  bfervé  Porphyre  ,  qui  croy- 
oit  fortement  aux  longes  ,  mais 
qui  croyoit  plus  fortement  encore 
qu  ii  ralloit  conftamment  les  ex¬ 
pliquer  en  fa  faveur. 

La  refpeftable  antiquité }  (  car. 


/ 


* 


( 


. 

. 

' 


•  ' 

Imi  iTtnmwT  ~~  j 


? 


î  6%  Effai  fur  les  Erreurs 

en  matière  d’erreurs ,  de  préjugés 
de  fu perditions ,  on  ne  fçauroit 
parler  d’elle  avec  trop  de  véné¬ 
ration)  ;  l’antiquité  eut,  dis-je  , 
tant  de  confiance  aux  longes,  qu’¬ 
elle  en  fit  tout  autant  de  dieux  , 
auxquels  elle  érigea  des  temples 
où  Morphée,  iule  &  Pliant  aie 
Minières  des  dieux-longes  ,  ve- 
noient  toutes  les  nuits  dévoiler 
l’avenir  aux  crédules  dormeurs. 
La  defcription  que  Paul'anias  ,a 
donnée  d’après  la  propre  expéri¬ 
ence  ,  de  la  manière  dont  on  pré- 
paroit  ceuxqui  déùroient  d’avoir 
des  longes  dans  l’antre  de  Tro- 
phonius,  nous  fait  connoitre  allez 
jufques  à  quel  degré  de  complai- 
fance  &de  limphcitéles  Anciens 
eultivoient  cette  branche  de  di¬ 
vination.  «  Le  Dévot  comroen- 
çoit ,  ditPaufanias,parpalTer  plu- 
lieurs  jours  dans  le  temple  de  la 
bonne  Fortune  &  du  bon  Génie. 
C’étoit  là  qu’il  faifoit  fes  expia- 
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tions ,  obfervant  d’aller  deux  fois 
par  jour  fe  laver  dans  le  fleuve 
Hircinas.  Quand  les  Prêtres  le  dé¬ 
claraient  fuîlîfamment  purifié  ,  il 
immoloit  au  dieu  une  très-grande 
quantité  de  viêlimes  ,  &  cette 
cérémonie  finifioit  ordinairement 
par  le  facrifice  d’un  belier  noir. 
Alors  le  Curieux  étoit  froté  d’hui¬ 
le  par  deux  jeunes enfans ,  &  con¬ 
duit  à  la  iource  du  fleuve,  où  on 
lui  préfentoit  une  coupe  d’eau  de 
Lethé ,  qui  banniflbit  de  l’efprit 
toute  idée  profane, &  une  coupe 
d  eau  de  Mnemofine  ,  qui  difpo- 
foit  la  mémoire àconferver  le  fou- 
venir  de  ce  qui  alloit  fe  pafler. 
Les  Prêtres  découvroient  enfuite 
la  flatue  deTrophonius, devant  la¬ 
quelle  il  falloir  s’incliner  &  prier; 

enfin  couvert  d'une  tunique  de  lin, 

&!e  front  ceint  de  bandelettes,  on 
alloit  à  1  oracle.  Voilà  bien  des  cé¬ 
rémonies:  ce  n’étoit  rien  encore 
auprès  de  celles  qui  reiloient  à 
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faire.  L'oracle  étoit  placé  fur  u» 
ne  montagne  au  milieu  d'une  en¬ 
ceinte  de  pierres ,  &  cette  encein¬ 
te  cachoit  une  profonde  caverne, 
où  l’on  ne  pouvoitdefcendre  que. 
par  une  étroite  ouverture. Quand, 
après  beaucoup  d’efforts  ,  &  à 
l'aide  de  quelques  échelles  ,  on 
avoit  eu  le  bonheur  de  defcendre, 
fans  fe  rompre  le  col  ,  il  falloir 
paffer  encore,  de  la  même  maniè¬ 
re,  dans  une  fécondé  caverne  , 
petite  &  très-obfcure.  Là  ,  il  n’é- 
toit  plus  queftion  d’échelles  ,  ni 
de  guides.  On  fe  couchoit  à  terre, 
&  furtout  on  n’oublioit  pas  de 
prendre  dans  fes  mains  une  efpè- 
ce  de  pâte  faite  avec  de  la  fari¬ 
ne  ,  du  lait  &  du  miel  :  on  pré- 
fentoit  fes  pieds  à  un  trou  qui  é- 
toit  au  milieu  de  la  caverne  ,  & 
dans  le  même  inftant  on  fe  fen- 
toit  rapidement  emporté  dans 
l’antre,  où  couché  fur  des  peaux 
deviélimes  récemment  facrifiées^ 
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&  enduites  de  certaines  drogues , 
dont  les  Prêtres  feuls  connoif- 
foient  la  vertu  ,  on  ne  tardoit  pas 
à  s’endormir  profondément  :  c’elt 
alors  qu’on  avoit  d’admirables  vi¬ 
vions  ,  &  oue  les  tems  &  les  évé- 
ne  mens  futurs  découvroient  tous 
leurs  fecrèts». 

Ceux  qui  vouloient  avoir  des 
longes  prophétiques,  fans  fe  don¬ 
ner  la  peinede  lesfaire  interpréter, 
alloient  à  cet  antre  célébré  -,  mais 
le  plus  grand  nombre  fe  conten- 
roit  de  rendre  compte  des  fonges 
aux  Dévins,  cuilesinrerprétoient 
fuivant  l’infaillibilité  des  principes 
de  l’orinocritique.  Iln’étoit  guère 
pofîible  que  ces  Interprètes  tom- 
baliènt  dans  l’erreur  ,  pour  fi  peu 
que  celui  qui  les  ihterrogeoit ,  fut 
exadt  dans  fon  récit.  L’art  orino- 
critique  avoir  prévu  tous  les  cas , 
foutes  les  vidons ,  toutes  les  efpè- 
cesde  fonges  jefpèces  qui,  fuivant 
Macrobe,font  au  nombre  de  cinqj 
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les  fonges,  les  vilions,  les  oracles, 
les  infomnies ,  les  fantômes.  Les 
vilions, dit  le  mê  me  Ecrivain,&  les 
oracles  font  les  deux  efpèces  fous 
lefquelles  les  Anciens  ont  cru  qu’il 
y  avoit  quelque chofe  de  caché, & 
fur  lefquelles  ils  ont  fait  beaucoup 
de  conje&ures.  Macrobe,  cerne 
femble,  fe  trompe  étrangement. 
LesAnciensregardoient,ainfi  que 
je  l’obferveraidansle  chapitre  fui- 
vant  ,  les  fantômes  vûs  &  enten¬ 
dus  en  dormant,  comme  la  pre¬ 
mière  efpèce  de  longes ,  la  plus  in¬ 
telligible  ,  la  plus  prophétique  de 
toutes,  &  la  moins  fufceptible  de 
diverfes  interprétations. 

On  fçait  quelle  fut  la  douleur 
d’ A  lexandre ,  quand  il  eur  égorgé 
Clytus  ;  on  fçait  que  renonçant  à 
la  clarté  du  jour,  &  renfermé  dans 
fon  palais  ,  il  s’y  livroit  à  l’amer¬ 
tume  de  fes  remords  ,  à  la  honte 
de  fon  crime  ,  &  à  l’excès  de  fon 
chagrin.  11  ne  vouloit  ni  voir ,  ni 
écouter  perfonne ,  dit  Plutarque  » 
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la  vie  lui  étoit  à  charge,  &  il  fe 
propofoit  d’en  terminer  le  cours  , 
quand  le  Dévin  Ariftandre  s’ap¬ 
prochant  du  fils  de  Philippe ,  le 
fit  reflouvemr  d’un  fonge  qui  lui 
avoit  prédit  depuis  long-tems  le 
meurtre  de  Clytus.  Au  fouvenir 
de  ce  fonge ,  Alexandre  fentit  re- 
naitre  le  calme  dans  fon  ame ,  & 
ce  que  n’avoient  pu  faire  ni  les 
pleurs  de  fes  courtifans ,  ni  les  foins 
de  l’Empire  ,  fut  l’ouvrage  d*tm 
fonge  rappel  lé  à  propos.  C’étoiî 
ce  même  Ariftandre  qui  avoit  eu 
la  gloire  de  fixer  l’incertitude  de 
Philippe ,  au  fujet  d’un  fonge  bien 
plus  inquiétant.  Philippe  ,  quel¬ 
ques  jours  après  fon  mariage  avec 
Oiimpia,  fongea  que  malgré  les 
larmes  de  fa  jeune  époufe,il  lui 
fcéloit  d’  un  cachet  la  porte  des 
plaiftrs,  &  qu’un  lion  énorme  é- 
toit  gravé  fur  le  cachet.  Philippe 
allarmé  de  ce  fonge  ,  le  prit  da- 
bord  pour  un  avis  que  les  dieux 


>?—  nmt  ÆCac  -  :-z^<z^saÊBBmKimm^ssàesSSt-.  ' 


ï6B  EJfai  fur  les  Erreurs 
lui  donnoient  des  outrages  qu’O- 
lympia  feroit  un  jour  à  la  foi 
conjugale  ;  fes  courtifans  ,  fui¬ 
ent  1  ufage  ,  penfèrent  comme 
lui ,  &  c’en  étoit  fait  peut-être  de 
la  liberté  de  la  Reine  ,  fi  Ariftan- 
dre  n  eut  déclaré  au  Prince  que 
les  dieux  l’iniormoient  par  ce 
fange ,  de  la  groffelTe  de  fa  fem¬ 
me;  explication  hardie  ,  mais  qui 
heureufe-ment  fut  juftifiée. 

L’autorité  des  fonges  étoit  tel¬ 
le  chez  les  Grecs,  que  les  Philofo- 
phes  qui  parloient  fort  librement 
des  dieux  étoient  très  réfervés 
fur  l’article  des  longes ,  qu’ils  res- 
peéloient  comme  les  meffagers 
de  la  Divinité.  Artèmidore  fe 
rendit  très-célébre  fous  Antonin 
le  Pieux,  par  fon  habileté  à  expli¬ 
quer  les  fonges ,  &  ii  iaiffa  plu- 
fieurs  écrits  fur  cette  matière  . 
dans  lefquels  on  trouve  tous  les 
principes  ,  toutes  les  réglés  & 
toutes  lesdé cilxons  de  l’art  crin o- 

critique. 
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critique.  Les  découvertes  qu’il  fit 
dans  cette  fçience  lui  donnèrent 
beaucoup  de  réputation  :  ce  fut 
lui ,  qui  après  bien  des  récherches , 
décida  le  premier  que  quand  un 
voyageur  fonge  qu’il  a  perdu  la 
clef  de  fa  maifon  ,  c’eft  un  ligne 
afluré  que  quelque  fuborneur  eft 
dans  les  bras  de  fa  fille.  Toutefois, 
Artémidore  ,  malgré  le  grand  fuc- 
cès  de  les  ouvrages ,  ne  fit  point 
oublier  les  grands  hommes  qui  a- 
vant  lui  avoient  écrit  fur  l’ori- 
nocritique  :  tels  étoient  Artémon 
de  Milet,  Démétriusde  Phalère, 
Apollcdore,  Cratippe,  Arilfan- 
dre.  Dénis  de  Rhodes,  Appollo- 
nius  ,  Epicharmis,  Straton  ,  & 
une  foule  d  autres  que  je  ne  nom¬ 
me  point,  mais  dont  le  poids  & 
le  grand  nombre  prouvent  com¬ 
bien  jadis  on  comptoit  fur  les  lon¬ 
ges  pour  connoitre  l’avenir. 

.  Jefçaisbtenqu’aujourd’hui  peu 
de  gens  éclairés  voudroient  fe 
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charger  c!e  défendre  cette  ridi¬ 
cule  doctrine:  je  fçais  que  chacun 
veut  que  l’on  croie  de  lui  qu’il  mé- 
prife  les  fonges  :  mais  combien  y 
en  a  t’il  fur  qui  ces  mêmes  fonges 
ne  faffent  pas  la  plus  forte  impref. 
lion?  A  cet  égard  ainfi  qn’à  beau¬ 
coup  d’autres ,  nous  voulons  pa- 
roître  plus  fenles,  mieux  inflruirs , 
plus  philofophes  que  les  anciens  ; 
&  nous  femmes  pourtant  toutauf- 
fi  fuperfetieux ,  mais  beaucoup 
plus  vains  qu’eux.  A  qui  arrive- 
t’il  quelqu’accident  fâcheux,  quel¬ 
que  hniftre  événement,  qu’il  ne  lui 
ait  été  annoncé  par  un  fonge  ? 
Quelle  mere  a  perdu  ou  fon  fils  ou 
fa  fille,  que  quelques  jours  aupara¬ 
vant  ,  elle  n’ait  été  agitée  par  un 
longe  affermant ?  La  médifance 
&  la  frivolité  épuifées  dans  la  plu¬ 
part  des  cercles  fubalternes ,  de 
quoi  s’entretien-fon?  n’efi:  ce  pas 
de  l’inquiétude  qu’a  caufé  quel-  • 
que  pénible  rêve  ?  On  eft  très- 


/ 


>  - 


&  les  S nperjlitions.  ïji 
tort  perfuadé  que  les  fonges  ne 
font  que  des  Ululions  ;  on  ell  bien 
éloigné  de  leur  donner  la  plus  lé¬ 
gère  créance  ;  cependant  on  ne 
laiffe  pas  d’avoir  la  tête  embarraf- 
fée  de  celui  qu’on  a  eu  ;  il  étoit  lï 
:lîngulièrement  caraftérifé  $  les 
circonftances  qui  l’ont  accompa¬ 
gné  ,  étoient  iî  exaélement  con¬ 
formes  à  ce  qui  ell  arrivé  dépuis , 
•qu’on  i'eroit  prefque  tenté  d’ajou¬ 
ter  quelque  foi  aux  fonges. 

Le  peuple, moins  ambitieux  de 
patoitre  ce  qu’il  n’eil  pas ,  avoue 
ingénument  fes  préjugés  ,  fes  foi- 
bleffes  &  fes  fuperllitions.  Il  croit 
aux  fonges  ;  il  le  dit ,  &  met  fans 
balancer ,  dans  la  nombreufe  claf- 
fe  des  efprits  forts ,  des  incrédu¬ 
les,  quiconque  refufe  d’y  croire. 
-Aulïi  n’aurai-je  garde  de  dire  que 
c’eft  être  vraiement  impie  ,  que 
d’attribuer  les  fonges  à  la  divini 
té  ,  qui  feule  ,  pourroit  les  envo 
yer  à  nous ,  s’il  étoit  vrai  qu’ils 
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renfermaffent  te  préfage  de  l’ave- 
mr.  Je  n’aurai  garde  de  dire  que 
cette  manière  de  nous  avertir,  tou¬ 
jours  douteufe ,  incertaine ,  pleine 
de  confuhon  ,  feroit  on  ne  peut 
pas  plus  indigne  de  lumières  d’u¬ 
ne  intelligence  célelle.  J’avouerai 
que  s’il  y  a  des  fonges  prophéti¬ 
ques,  ce  font  ceux  qui  s’éloignent 
totalement  de  la  théorie  du  iom- 
meil.  Il  eft  poflible  que  ceux-là 
nous  inftruifent  des  évenemens 
futurs  ;  mais  je  n’en  connois  point 
de  cette  efpèce. 

Avec  un  peu  plus  de  phyfique, 
les  Anciens  feferoient  épargné  le 
foin  de  nous  tranl'mettre  bien  des 
erreurs  &  des  fuperftitions.  Ils  au- 
roient  vu,, par  exemple,  que  le 
fommeil  n’étant  que  l’état  d  im¬ 
mobilité  du  corps ,  quand  le  dé¬ 
faut  d’efprits  dans  les  organes  a 
fufpendu  les  opérations  des  fens 
extérieurs  ;  la  lâchete  des  nerfs , 
&  la  compreflion  de  leurs  hbresj 


&  les  Superfluicns.  173 
tombées  les  unes  fur  les  autres , 
empêchent  néceffairement  les  im- 
preffions  faites  par  les  objets  ex¬ 
térieurs  de  paffer  avec  ordre  & 
netteté  dans  le  cerveau.  Ils  au- 
roient  vû  qu’aiors  les  rêves  n’ont , 
&  ne  peuvent  avoir  pour  caufe 
que  le  mouvement  rapide,  préci¬ 
pité, irrégulier, incohérent  ,  inter¬ 
rompu  des  ei’prits  animaux  dans ies 
capiukî  du  cerveau  5  que  ces  ef- 
prits  agités  fans  régularité ,  paf- 
fant  &  repayant  de  cellule  en 
cellule ,  il  faut  néceflairement  qu’¬ 
ils  pénétrent  au  hazard  dans  quel¬ 
ques  -  unes  des  traces  faites  pen¬ 
dant  la  veille  par  les  objets  exté¬ 
rieurs  ,  &  qu’aufli-tôt  ils  excitent 
dans  1  ame  1  idee  de  ces  mêmes 
objets.  La  volonté  ne  dirigeant 
plus  la  courfe  de  ces  eforits ,  qui 
ne  peuvent  paffer  dans ‘le  corps , 
parceque  tousles  orifices  des  nerfs 
leur  font  fermés  ;  il  faut  qu’ils  fe 
répandent  en  défordre  dans  le 
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cerveau  :  ils  en  ébranlent  à  la  fois 
pluficurs  parties  -,  ils  en  rouvrent 
plu feurs  veffige-s  ,  qui  ouverts , 
retracent  à  l’ame  des  idées  dépa¬ 
râtes, décou(ues,qu’elle  a  conçues 
en  des  tems  fort  éloignés  ,  &  qui , 
confcquemment  ,  n’ont  entr’elles 
aucunes  liaifon  ,  nulle  apparence 
de  bon  fens. 

Or ,  s’il  n  y  a  point,  &  s’il  ne 
peutpas  y  avoir  dés  rêves  qui  ne- 
foient  produits  par  cette. cour» 
ie  irrégulière  des  efprits  ani¬ 
maux  dans  lesveftiges  du  cerveau;  , 
ne  faut-il  pas  que  ce  foit  cette 
courlé  défordonnée  ,  qui  venant 
à  r’ouvrir  les  traces  trop  profon¬ 
des  qu’ont  fait  fur  nous ,  dans  no¬ 
tre  enfance  même,lescontes  monf 
trueux  dont  on  nous  a  berces  , 
nous  perfuade  que  nous  voyons 
&  que  nous  entendons  des  fantô¬ 
mes  ,  des  fpeftres ,  &  mille  autres 
objets  tout  auffx  bizarres, tout  auffi 
infenfés;mais  auxquels  l’imagina¬ 
tion  échauffée  &  i’efprit  avili  pa? 
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îafuperftitiôn ,  lont  dans  la  conf¬ 
iante  habitude  de  fuppofer  de  la 
réalité  ? 


CHAPITRE  X. 

T)es  Fantômes  ,  Spectres  ,  ou  Re 

venans.‘ 


’Est  à  la  crainte,  au  trou¬ 
ble  de  l’efprit ,  à  la  chaleur 
de  l’imagination  ,  à  la  force  des 
impreffions reçues  j  enfin  à  l'aller- 
vilfement  à  la  luperftition  que 
les  fpe&res ,  les  fantômes ,  les  re- 
venans  font  redevables  de  l’exif- 
tence  qu’on  leur  fuppofe ,  &  de 
la  terreur  qu’infpire  leur  fantatif- 
que  préfence.  De  tous  les  préju¬ 
gés  c’eft  ici  le  plus  général.  On 
le  trouve  établi  chez  toutes  les 
nations  ;  parceque  chez  tous  les 
peuples, des  images  imprévues, 
des  bruits  foudains,inattendus,des 
circonftances  impofantes ,  des  pafi 
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1 7$  Ejffai  fur  les  Erreurs 
fions  impétueufes  agitent  l’imagï- 
nation  ,  &  meuvent  les  organes 
qui  fortement  ébranlés  ,  violem¬ 
ment  frappes ,  fans  qu  il  y  ait  au¬ 
cun  objet  extérieur  qui  les  affeéfe, 
le  montre  à  t  ame  tout  cîe  même 
que  s  il  etoit  prefent.  On  croit  par¬ 
tout  aux  fantômes  ,  aux  revènâns, 
aux  fpeâres  ;  parceqüe  partout 
les  hommes  fe  font  fait  des  idées 
faufies  qui  leur  impriment  de  la 
frayeur  &  du  refpeft ,  qui  pénè¬ 
trent  leur  ame  de  terreur,  &  qui 
font  le  tourment  des  efprits  foiblest 
La  peur  des  fpe&res  eft  généra¬ 
le  enfin,  parceqüe  très-peu  de  per- 
fonnes  ont  affez  de  raifon  &  de 
phüofophie  pour  examiner  ,  de 
fang  froid  ,  la  cauie  de  ces  ter¬ 
reurs  ,  quand  elle  agit ,  le  princi- 
pedeces  vaines  images,  quand  on 
croit  les  appercevoir,  le  mécha- 
nifme  de  ces  apparitions,  quand 
elles  viennent  glacer  le  cœur  d’ef¬ 
froi,  D’ailleurs  f  comment  ne  pas 
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croire  aux  fantômes  ;  on  en  rap¬ 
porte  tant  de  faits ,  on  en  racon¬ 
te  tant  de  chofes  ;  &  ces  faits  , 
ces  récits  font  coudâtes  par  tant 
de  preuves  ?  Comment  ne  pas 
croire  aux  apparitions  ,  ou  y  a 
cru  dans  tous  les  tems  ,  &  elles 
font  autorifées  partant  de  grands 
exemples  ,8c par  l’expérience  de 
tant  d’hommes  éclairés  ? 

Avant  quede  parler  des  exem¬ 
ples  particuliers,  j’examinerai  par 
les  faits  mêmes ,  à  quelles  caufes 
cette  fuperilition  doit  &  Ion  ori¬ 
gine  8c  fon  autorité. 

La  crainte  de  la  mort  fi  natu¬ 
relle  à  l'homme,  &  la  conviction 
intime ,  ou  ledefrprefîantdel’im- 
monalité  de  lame  &  de  fa  réu¬ 
nion  future  avec  le  même  corps 
qu’elle  a  animé  fur  la  terre,  ont 
fait  partout  infhtuer  des  fêtes  fu¬ 
néraires  &  de  lugubres  cérémo¬ 
nies.  Ces  fêtes ,  ces  cérémonies 
furent  d’abord  tout  aufîi  fimples 
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178  EJfai  fur  les  Erreurs 
que  ceux  qui  les  avoient  inftituées.’ 
Peu  à  peu  on  ajoûta  à  ces  premiè¬ 
res  fêtes  ,  foit  pour  rappeller  plus 
fortement  l’idée  de  la  réunion  de- 
l’ame  avec  le  corps ,  foit  par  des 
motifs  d’intérêt  &  de  domination- 
o.e  ia  part  des  innovateurs  j  on  y 
ajoûta,  dis- je,  des  décorations  im- 
pofantes,  des  tableaux  funèbres-* 
de  plus  trilles  cérémonies  j  enfin 
un  appareil  plus  terrible ,  plus  té¬ 
nébreux  ,  &  dont  l’effet  fut  d’é¬ 
tonner  l’efprit ,  &  d’effrayer  l’i¬ 
magination.  C’étoit  jadis ,  par  ex¬ 
emple,  une  cérémonie  bien  fo- 
lemnelle,  bien  augufte  aux  yeux 
des  peuples  idolâtres ,  que  l’ufa-- 
ge  où  ils  étoient  d’offrir  de  fomp- 
tueux  repas  aux  dieux  des  enfers. 
La  fuperftition  qui  va  toujours- 
croiffant,  quand  elles’eft  une  fois 
introduite ,  infpira  bientôt  à  ces 
mêmes  peuples  de  rendre  aux  mâ¬ 
nes  des  morts  les  mêmes  honneurs 
qu’on  avoir  rendus  jufqu’alors  à- 
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la  cour  infernale.  L  ignorance  , 
ou  plutôt  la  bifarrerie  humaine 
offrit  des  feftins  aux  morts  pour 
appaifer  leurs  âmes.  L  appareil 
de  ces  feftins,  le  iîlence  profond 
qui  y  régnoit ,  l’obfcurité  du  lieu 
où  fe  faifoit  cette  cérémonie  ,  les 
fpe&acles  des  tombeaux  ,  des  of- 
femens  ,  des  crânes  ,  des  corps  à 
demi  confumés  qu’on  y  voyoit  à 
la  pâle  lueur  des  torches  funérai¬ 
res  j  l’abbatement ,  la  confterna- 
tion  des  convives ,  leurs  foupirs 
&  leurs  gémiffemens  ,  les  bras 
qu’ils  tendoient ,  en  pleurant ,  vers  • 
\q  cadavre  ,  à  qui  ils  fembloient 
demander  de  venir  prendre  part 
au  feftm  :  quels  objets  plus  capa¬ 
bles  d’épouvanter  la  multitude  ! 
Auffi  regarda-t’on  comme  un  des 
plus  facrés  devoirs  de  la  religion  , 
i’ufage  &  la  folemnité  de  ces  fê¬ 
tes  nocturnes.  Comment  cette  cé¬ 
rémonie  s’eft-elle  communiquée 

d’une  nation  à  une  autre  ?  Les  dif- 
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1 80  Effai  fur  les  Erreurs 
/erens  peuples  anciens  &  moder¬ 
nes  qui  font  dans  l’ufage  contant 
çje  manger  fur  les  tombeaux ,  ont» 
ils  puifé  cette  coutume  dans  le  dé¬ 
lire  de  leur  propre  fuperEition  ? 

ce  qu’il  n’eftpas  poffibie  de 
découvrir  à  travers  le  nuage  qui 
dérobe  même  à  leurs  yeux  i’ori- 
gmc  de  ces  trilles  ieltins.  En  Egyp¬ 
te  ,  où  l’on  avoir  tant  de  refpeél 
pour  les  morts  ,  &  où  les  tom¬ 
beaux  inlpiroient  tant  de  véné¬ 
ration  ,  1  ufage  des  repas  funèbres 
&  noéiurnes  étoitinviolablement 
obfervé.  C'étdit  par  là  que  les  E» 
gyptiens  terminoient  toujours  la 
folemnité  des  enterremens.  A  Ro¬ 
me  également ,  les  funérailles  é- 
toient  toujours  fuivies  d’un  repas 
taciturne  que  l’héritier  domioit 
aux  païens  &c  aux  amis  du  mort 
dans  le  lieu  même  où  repotoiens 
fes  cendres. 

Jadis  dans  la  Courlande  &  dans  * 
îaSemigalle  aulùtôtqu  un  citoyen 
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avoit  rendu  le  dernier  foupir,  on 
le  paroit  de  les  plus  beaux  habits, 
on  mettoic  dans  fes  mains ,  ou  à 
côté  de  lui  une  fomme  d’argent 
fixée  parla  coutume  ,&  quelques 
alimens  ;  on  l’enfermoit  dans  un 


cercueil ,  &  on  le  portoit  au  tom¬ 
beau,  qui  étoit  toujours  loin  des 
■filles ,  dans  un  champ  ,  ou  dans 
une  forêt.  Là  on  découvroit  le 
cercueil ,  &  1  on  oftroit  à  man¬ 
ger  au  cadavre  :  pour  l’engager  à 
prendre  de  la  nourriture  les  con¬ 
ducteurs  duccnvoifunérâire  man- 
geoient,  &  régaloient  tous  ceux 
qui  avoient  été  invités;  &  c’eut 
été  une  indécence  ,  fi  quelqu’un 
d’eux  eut  manqué ,  la  coupe  à  la 
main  ,  de  faluer  le  défunt ,  &  de 
l’inviter  à  boire. 

•  _  Dans  les  premiers  tems  on  n’of¬ 
frit  aux  âmes  que  du  miel ,  du  vin, 
de  la  bierre,  du  lait ,  des  œufs  [ 
du  pain ,  ae  laviande,&deleau; 
mais  à  mefure  que  les  ténèbres 
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de  l’ignorance  devinrent  plus  é~ 
paiffes ,  les  mœurs  furent  moins 
(impies  ,  &  la  fuperltition  donna 
de  la  férocité  aux  hommes.  Ils 
crurent  que  les  âmes  de  ceux  qui 
s’étoient  plu  dans  le  carnage ,  ai- 
meroient  beaucoup  mieux  humer 
du  fang  que  de  manger  des  légu¬ 
mes.  Cette  folle  &  cruelle  idée 
infpira  d’abord  aux  peuples  l’idée  ' 
de  répandre  fur  les  tombeaux  quel¬ 
ques  gouttes  de  fanghumaimbien- 
tôt  les  femmes ,  les  efclaves ,  les 
captifs ,  &  les  concubines  qui  a- 
voient  appartenu  à  ceux  dont  on* 
vouloit  honnorer  la  mémoire,  ex¬ 
pirèrent  fous  les  couteaux  des  fa- 
crificateurs.  C’étoit  au  milieu  de 
ces  affreufes  hécatombes ,  au  bruit 
des  gémiflemensdes  victimes,  & 
fur  leurs  membres  palpitans  que 
les  amis  du  mort  faifoient  les  re¬ 
pas  funéraires  :  c’étoit  alors  qu’a¬ 
nimés  par  le  vin  &  par  l’horreur 
du  fpeclacle ,  iis  appelaient  ie 
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mort  :  c’étoit  alors  que  croyant 
voir  fon  ame  fous  la  forme  d’un 
fpeftre  hideux ,  d’un  fantôme  ef¬ 
froyable,  ils  lui  difoientd’un  ton 
lugubre  &  mal  alluré  ‘.ami ,  fpec- 
îre  fantôme  !  tu  tes  lève  du  fond  de- 
ton  tombeau  ;  ef-ce  pour  venir  a-- 
vec  nous  ,  pour  boire  ,  &  manger 
comme  nous  ?  Quand  ce  feftin  bar¬ 
bare  étoit  fini,  qu’on croy oit  l’om¬ 
bre  fatisfaite,  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  malheureux  à  immoler ,  &  que  ' 
les  convives  peut-être  fentoient; 
au  fond  du  cœur  le  tourment  du 
remords  ,  ils  quittoient  brufque- 
ment  la  table  ,  conjuroientlefan- 
tôme  ,  que  leur  imagination  for¬ 
tement  échauffée  leur  montroit 
comme  s’il  eut  été  préfent,de  fe  re¬ 
tirer,  &  furtout  de  ne  pas  nuire 
aux  plantes  des  jardins,  aux  fruits 
de  la  camoagne.  Ces  mêmes  cru¬ 
autés,  ces  mêmes  cérémonies  é- 
toient  religieufement  obfervées 
pSr  les  Sauvages  de  l’Amérique» 
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1 84  Efjal  fur  les  Erreurs 
Encore  dans  quelques  contrées  de 
la  Louifiane ,  auffitôt  qu’une  fem¬ 
me  ,  chef  de  la  peuplade ,  ou  no¬ 
ble  ,  c’eft-à-dire ,  de  la  race  du  fc- 
leil ,  eft  morte ,  on  étrangle  fur  fa 
tombe  douze  petits  enfans&qua-  ' 
torze  grandes  perfonnes  pour  être 
enterrés  avec  elle':  &la  même  fu- 

i  * 

perdition  qui  a  fait  immoler  ces 
viéfimes ,  les  change  en  autant  de 
fantômes  que  les  Sauvages  de  la 
peuplade  croyent  voir  toutes  les 
nuits  errer  fur  les  tombeaux. 

Les  coutumes  les  plus  bifarres* 
font  fondées  fur  quelque  princi¬ 
pe  :  celui  de  ces  repas  funèbres  eft, 
comme  je  l’ai  dit ,  la  conviéfion  , 
ou  le  defir  de  l’immortalité  de  l’a¬ 
ine.  De  cette  opinion  les  Anciens, 
ainfi  que  les  Sauvages  des  rems 
modernes ,  ont  conclu  que  puis¬ 
que  l’ame  eft  immortelle  &:  tou¬ 
jours  fenfible,  elle  doit  donc  être 
flattéedes  honneurs  qu’on  lui  rend. 
Une  autre  erreur  eft  venu  grof- 
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lîr  ,  &  rendre  plus  féroce  cette 
fuperilition.  Les  Anciens  croïoient 
que  les  âmes  féparées  des  corps, 
fe  plaifoient  aux  lieux  où  leur  pre¬ 
mière  enveloppe  étoit  enféveiie  : 
ils  croyoient  qu’errant  fans  cef- 
fe  autour  des  fépuicres ,  Sc  la  fa¬ 
tigue  de  cet  exercice  diminuant 
leurs  forces ,  elles  avoient  befoin 
d’aiimensienf}n,qu’elleshumoient 
le  vin  des  libations ,  qui  ?  répan¬ 
dues  fur  la  pouïïïère ,  étoient  bien¬ 
tôt  abforbées,  &  ne  laiffoiem  fur 
lafurface  du  fol  aucune  traced'hu- 
midité.lls  penfoientencoreque  les 
âmes  entendoient  &  recevoient 
avec  reconnoiffance  les  prières  & 
les  alimens  qu’on  leur  offroit  :  qu’¬ 
elles  fécondoientlesterres  de  ceux 
qui  les  avoient  honnorées  ;  &  que 
fpeéfres  dévaftateurs  ,  elles  s’at- 
tachoient  à  tourmenter  par  de 
foudaines  apparitions ,  ceux  qu’¬ 
elles  avoient  quelques  raifons  de 
haïr;,  ou  dont  elles  vouloient  fe 
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venger.  Enfin  ,  ce  n’éroiî  pas  a  f- 
fiez  pour  les  Anciens  que  de  don¬ 
ner  aux  âmes  dégagées  de  ia  ma¬ 
tière,  toutes  les  pallions  qui  les  a- 
voient  agitées, quand  elles  avoient 
été  unies  avec  les  fens  ;  ils  étoient 
perfiiadés  encore  qu’elles  lifoient 
dans  l’avenir  comme  dans  le  pafi 
féj  qu’elles  annonçoient  à  ceux 
dont  elles  avoient  reçu  des  bien¬ 
faits  ,  les  événemens  futurs ,  les 
difgraces,  les  revers,  les  maladies., 
la  mort  même  ,  &  toujours  par 
des  apparitions. 

Quelle  folie  autorifoit  ces  fa¬ 
bles  ?  L’avarice  des  Prêtres  qui 
régnoient  par  la  crainte  fur  la  fu- 
perfhtion  ;  leur  orgueil  qui  étoiî 
intérefle  à  laifîer  végéter  le  peu¬ 
ple  dans  la  terreur  &  l’ignorance. 
Ils  étonnoient  fans  cefle  l’imagi¬ 
nation  des  foibles  par  des  contes 
effrayans,&  fouvent  par  des  tours 
de  charlatanifme  dont  eux  feuls 
conaoiffoient  &  faifoient  agir  les 
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refiorts.  Pour  comprendre  aisé¬ 
ment  combien  les  rénébres  du  pa- 
ganifme  ajoûtoienr  de  préjugés- 
aux  erreurs  de  l’ignorance  ,  il  fuf- 
fit  d’obferver  quelle  eit  encore  de 
nos  jours  l’opinion  du  peuple  fur 
les  apparitions.  1!  iufîlt  d’examiner 
s’il  eft  quelque  village  ,  quelque 
hameau  où  la  ptûpart  des  Labou¬ 
reurs  ne  foient  pas  perfuadés  du 
retour  des  âmes  fur  la  terre  :  les 


apparitions  font  fréquentes  chez. 
eux:ileneit  peu  qui  n’aient  vû  des 
fpeélres ,  ou  revènans.  Eh  com¬ 
ment  ne  croiroient-ils  pas  en  avoir 
vû  ?  Sont-ils  plus  éclairés  ,  plus 
courageux ,  plusintrèpidesqueles 
Anciens  qui  leur  ont  tranfmis  ces 
chimères  &  ces  fu  perditions  ? 

Quand ,  barbare  à  force  de  ver¬ 
tu,  le  féroce  Brutus  eut  réfolude 
poignarder  Céfar  ;  quand  à  l’inf- 
t-ant  de  cet  affaffinat ,  &  prêt  à 
fe  couvrir  du  fang  de  fon  ami 
de  fon  bienfaiteur ,  de  fon  pere , 
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niivant  1 opinion  communeiquand 
Brutus  échauffé  par  le  patriotif- 
roe ,  accablé  par  avance  fous  le 
poids  des  remords  ,  vit ,  ou  crut 
voir  un  fpeftre  s’attacher  à  fes  pas, 
lui  reprocher  l’horreur  du  parri¬ 
cide  qu  il  aüoit  commettre ,  &  le 
dévouer  aux  furies;  fon  imagina¬ 
tion  éroit  allez  troublée  pour  lui 
reprefenter  des  fpe&res ,  des  fan- 
tomes.  Il  racontoit  cette  effroya- 


di^uuun  a  camus,  am  moins 
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criminel  que  lui ,  &  n’ayant  pas 
dumoins  à  craindre  d’outrager  la 
nature  j  dit  à  Brutus,  fuivant  Plu¬ 
tarque  ;  je  fuis  perjuadé  ,  b  B rp- 
tiis  !  que  vous  avis  cru  i  oir  un  fpec- 
tre  vous  demander  compte  du  fang 
que  vous  allés  faire  couler  :  mais  ne 
Penfe {'  vous  point  aujjique  les  foins 
qui  agitent  votre  g  me  ,  que  le  trou¬ 
ble  de  votre  efpnt  9  que  U  extrême 
fatigue  de  vos  fens  ,  les  ténèbres  de 
la  nuit  y  V humanité  &  le  patrwtijme 
qui  combattent  dans  votre  coeur 9  ne 
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(oient pas  affés forts pour  altérer  vos 
dé  es  ,  pour  exalter  votre  imagina¬ 


tion  au  point  de  créer  des  fantômes  y 
des  fpeclres,  des furies?  Pour  moi  qui 
ne  crois  pas  aux  démons  ,  &  moins 
encore  quils  je  rendent  vijibles  &c. 
Cependant,  ce  même  Cafiius  ,  fi 
fort  au-defi'us  delà  crainte  ,  fi  fort 
perfuadé  qu’il  n’exifie  ni  dieux 
ni  démons ,  &  que  la  vifion  de 
Brutus  n’a  été  que  i’efiet  du  trou¬ 
ble  de  fon  ame  ;  ce  même  Callius 
a  t’il  eu  dans  la  fuite  plus  de  cou¬ 
rage  ,  plus  de  confiance  &  de  fer¬ 
meté  que  Brutus  ?  Guerrier  juf- 
qu’alors  intrépide  ,  fier  ennemi 
d’Antoine  &  du  Triumvirat,  ne 
crut-il  pas  aufiî  voir  un  fpeéire 
dans  fa  tente;  &  ce  fantôme  pro¬ 
duit  par  les  mêmes  caufes  qu’il  a- 
voit  dévoilées  avec  tant  de  véri¬ 
té  dans  l’aventure  de  Brutus,  jet- 
ta  la  terreur  dans  fon  ame  ,  en¬ 
chaîna  fa  valeur,  &le  lendemain 
fon  bras  jufqu’alors  indomptable. 
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relia  fans  force  dans  le  champ  de 
Philippes  ,  &  fe  laifla  ravir  Thon- 
neur  de  la  victoire. 

Drufus  ,  l’un  des  plus  grands 
hommes  que  l’ancienne  Rome  ait 
produits ,  avoit  porté  fes  conquê¬ 
tes  jufqu’aux  rives  de  l’Elbe, lorf- 
qu’une  femme  d’une  taille  gigan- 
îefque ,  &  habillée  à  la  manière 
•des  Barbares ,  fe  préfentant  fou- 
dainement  à  lui  î  cjue  cherches-tu , 
lui  dit-elle  ,  injatiable  conquérant , 
fuis ,  &  vas  loin  d’ici  terminer  le 
cours  de  ta  vie  ,  que  la  Parque  s’ap¬ 
prête  à  te  ravir  ;  &  le  fpeétre  dif- 
parut.  Dion  &  Suétone  ,  qui  rap» 
portent  cette  apparition,  cro- 
yoient  l’un  &  l’autre  aux  fantô¬ 
mes  ,  ainfi  que  Drufus ,  qui ,  à  fup- 
pofer  la  certitude  de  ce  fait ,  avoit 
trop  entendu  parler  à  Rome  , 
d’aufpices ,  de  prodiges  ,  de  fan¬ 
tômes  &  de  génies  malfaifans  , 
pour  fe  douter  ,  comme  l’obferve 
M.  Bayle,  ”  que  quelqu’un  d’une 
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taille  extraordinaire  parmi  les  ha- 
bitans  du  pays  où  il  étoit ,  le  fut 
préienté  comme  un  fpeêfre  -,  car 
il  eftttès-vraifemblable  qu'on  a  eu 
plus  d’une  fois  recours  à  un  pareil 
ftratagème.  ” 

Mais  pourquoi  chercher  de  tels  é* 
xemples  chez  des  peuples  dont  le 
culte,  la  religion  &  les  Prêtres  ne 
tendoient  qu’à  accréditer  cette  fii- 
perflition  ?  Il  eil  tout  naturel  que 
remplis  de  lafaufïe  doélrinedu  re¬ 
tour  habituel  des  âmes  fur  la  terre, 
les  Egyptiens,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  cruflent,ainfique  la  plupart 
des  nationslauvages,aux  appariti¬ 
ons  ,  aux  fpeéfres ,  aux  fantômes. 
Mais  ce  qui  ne  me  paroit  point  du 
tout  naturel ,  &  ce  qui  néanmoins 
eff  vrai ,  tant  font  inconcevables 
les  caprices  déjà  raifon  humai¬ 
ne,  ce  il  que  les  mêmes  fables,  les 
mêmes  préjugés,  répandent  parmi 
nous  tout  autant  de  terreur.Ce  que 
]  aurois  encore  delà  peine  à  ctoi^ 
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re,  h  les  faits  n’étoient  bien  conf- 
tatés  ,  c’efî:  que  parmi  nous  , 
des  hommes  qui  fe  font  rendus  cé¬ 
lèbres  par  leurs  lumières,  &  plus 
encore  par  les  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  combattre  les  opinions 
reçues,  ayent  été  les  plus  fu/cep- 
tibles  de  ces  fortes  de  terreurs 
paniques  ;  qu’ils  n’ayent  pu  s’em¬ 
pêcher  de  frémir  aux  feuls  mots 
de  fantômes ,  de  revènans ,  de 
fpeéfres.  Tel  a  pourtant  été  ,  dit- 
on,  le  fameux  Hobbes ,  l’hon¬ 
neur  de  1  Angleterre,  &  l’un  des 
plus  célèbres  écrivains  du  dernier 
ïiècle.  Hobbes ,  cet  homme  que 
la  liberté  de  fa  philofophie ,  la 
nouveauté  &  lahardieffe  de  quel¬ 
ques-unes  de  fe  s  proportions,  fi¬ 
rent  paffer  pour  athée;  ce  même 
Hobbes ,  dit  l’eftimable  Auteur 
qui  a  écrit  (a  vie,  a  été  accufé 
d’avoir  eu  peur  des  fantômes  , 
de  ces  même  fantômes  dont  il  a 
nié  l’exiifence  ;  &  fa  crainte  étoit 

telle 
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telle ,  qu’il  n’ofoit  demeurer  feul , 
quoiqu’il  fut ,  difoit-il ,  biep  per- 
fiiadé  qu’il  n’y  a  point  de  lubflan- 
ce  diftinéfe  de  la  matière.-* 

Si  l’on  dit  que  naturellement 
timide  ,  quoiqu’affés  courageux 
pour  lutter  contre  la  vérité,  Hob¬ 
bes  n’a  pas  trouvé  dans  fa  raifort 
afTes  de  force  peur  s’élever  dans 
fa  conduite,  comme  ils’eft  élévé 
dans  fes  ouvrages ,  au-deffus  des 
premières  impreilions  qu’il  avoir 
reçues  4  comment  conciliéra  t’on 
l’inconcevable  contradiftion  qui 
règne  dans  les  écrits  d'un  homme 
moins  célèbre  que  Hobbes ,  mais 
auffi  fçavant  &  tout  au  moins  auffi 
philofophe  ?  M.  Hanov ,  illuftre 
Profeffeur  &Sibliotécaire  à  Dant- 
z,ic ,  a  combattu  avec  tout  l’avan¬ 
tage  que  peut  donner  la  vérité  , 
les  fuperftitions  &  les  préjugés  de 
la  plûpart  des  Peuples  anciens  & 
modernes ,  au  fujet  du  retour  des 

âmes  &  des  apparitions  :  toute» 
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194  Effai  fur  les  Erreurs  - 
fois  dans  ce  même  ouvrage  pa* 
roifiant  oublier  Tes  réflexions  & 
Tes  raifonneme.ns,  il  raconte  avec 
la  gravité  d’un  ancien  habitant  de 
Sémigalle  *  la  fabuleufe  aventu¬ 
re  jfuivant  lui, arrivée  à  Flaxbin- 
der ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Johannes  de  curiis.  L’inconduite  , 
dit  M.  Hanov,  l’intempérance  & 
la  débauche  furent  la  feule  occu¬ 
pation  de  Flaxbinder  dans  fa  jeu- 
nelTe.  Un  loir,  tandifqu’il  fe  plon- 
geoit  dans  l’y  vreffe  des  plus  fales 
piaifirs,  fa  mere  vit  un  fpeéfre  , 
qui  reiîêmbloit  fi  fort  par  la  figu¬ 
re  &  par  la  contenance  à  fon  fils  , 
qu’elle  le  prit  pour  lui- même.  Ce 
fpeftre  étoi  t  afiis  près  d’un  bureau* 
couvert  de  livres  ,  &  paroiffoit 
profondément  occupé  à  méditer 
&  à  lire  tour-à-tour.  Perfuadée 
qu’elle  voyoit  fon  fils  ,  &  agréa¬ 
blement  furprife  ,  elle  fe  livroit  à 
la  joÿe  que  lui  donnoir  ce  chan¬ 
gement  inattendu ,  lorl qu’elle  en- 
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tendit  dans  la  rue  la  voix  de  ce 
même  Flaxbinder  qui  étoit  dans 
la  chambre.  Elle  fut  horriblement 
effrayée  ;  on  le  feroit  à  moins  :  ce¬ 
pendant  ayant  obfervé  que  celui 
qui  jouoit  le  rôle  de  fon  fils ,  ne 
parloit  pas  ;  qu’il  avoit  1  air  fom- 
bre,  hagard  &  taciturne,  elle  con- 
clud  que  ce  devoir  être  un  fpec- 
tre  ;  &  cette  conféquence  rédou¬ 
blant  fa  terreur ,  elle  -fe  hâta  de 
faire  ouvrir  la  porte  au  véritable 
Flaxbinder.  Il  entre,  il  approche  ; 
lefpeélre  ne  fe  dérange  pas.  Flax¬ 
binder  pétrifié  à  ce  fpeéf acle ,  for¬ 
me  ,  en  tremblantffaréfolution  de 
s’éloigner  du  vice ,  de  renoncer  à 
fes  defordres,  d’étudier  ;  enfin  d'i¬ 
miter  le  fantôme.  A  -  peine  il  a 
conçu  ce  louable  deffein  ,  que  le 
fpeftre  lourrit  d’une  horrible  ma¬ 
nière  ,  jette  les  livres  &  s’envole» 
On  fent  qu’un  homme  qui  racon¬ 
te  d’un  ton  auffi  perfuadé  de  tel¬ 
les  vidons,  eft  bien  près,  de  voir 

I  2. 
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des  fantômes  :  auffi  ne  ferois-ie 
point  étonné  û  dans  la  fuite  des 

ouvrages  ppfthumesdeM.Hanov, 

ce  qui  doivent, dit-on,  paroitre  in- 
celiament ,  on  lit  quelques  récits 
d  apparitions.  M.  Hanov  avoit 
malgré  !a  fupériorité  de  fes  ta- 
lens^  tout  autant  de  préjugés,  d’i¬ 
magination  &  de  crédulité  qu’i! 
en  ^tit  pour  voir  des  Ipeélres. 

Je  dirai  donc  avec  M.  Bayle  , 
qu’il  ne  faut  point  accufer  d’im- 
pofture  tous  ceux  qui  proteftent 
avoir  vû  des  fantômes  :  car  les 
contes  qu’ils  ont  lus,  ou  qu’ils  ont 
entendu  faire  de  ces  fortes  d’ap- 
paritions  ,  ont  pu  laiffer  dans  leur 
cerveau  une  trace  {]  profonde  ÿ 
cjue  les  et prits  animaux  n5y  /cau~ 
i oient  plus  tomber  ,  fans  exciter 
fortement  l’idée  d’un  fpe&re.«  Si 
une  vive  attention  à  ces  objets  5 
accompagnée  de  crainte  ,  ébran- 
^rnaëlnariQn  i  foyez  a/Turé  que 
1  aélion  des  elprits  animaux  fur  cet* 


te  trace ,  fera  plus  forte  que  l’a&i- 
on  de  la  lumière  fur  les  nerfs  op¬ 
tiques.  L’imagination  alors  fera 
plus  forte  que  la  vue ,  &  peindra 
les  objets  comme  préfens  -,  defor- 
te  qu’encore  qu’on  foit  éveillé  , 
on  croira  voir  une  choie  qui  n’eft 
point  préfente  aux  y  eux,  mais  feu¬ 
lement  aux  fens  internes,,.  Qu’é- 

toit  ce  donc  jadis, quand  on  laifToiY 
croire  au  peuple,  foit  à  Rome, foie 
ailleurs ,  &  furtout  au  peuple  de 
la  campagne ,  non-feulement  la 
poffibilité  du  retour  des  âmes  fur 
la  terre ,  mais  encore  la  fréquen¬ 
ce  de  ces  retours",  &  toujours  pour 
demander,  difoient  les  facrifica- 
teurs  avides ,  de  riches  Hécatom¬ 
bes,  des  fecours  mercenaires 
de  vénales  expiations  ? 
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CHAPITRE  XL 


Les  erreurs  &  les  fuperjl liions  font- 
elles  toujours  vernicieujes  1  Les 
plus  cruelles  ont  -  elles  été  tou¬ 
jours  auffif'  font-  elles  encore  les 
plus  généralement  répandues  ? 

Aciîiavel,  je  ne  nie 
fouviens  plus  dans  quel  de 
fes  difcours  politiques  fur  Tite- 
Live  5  prétend  que  quand  les 
mœurs  publiques  font  tout-à-fait 
corrompues,  c’efl  du  fein  même 
de  leur  corruption  qu’on  peut  ti¬ 
rer  des  moyens  propres. à  rame¬ 
ner  les  cœurs  à  la  vertu.  Il  dit  en¬ 
core  que  quand  les  loix  ont  été 
violées ,  méconnues ,  outragées  ; 
c’efl  auffî  fur  les  vices.,  le  defordre 
&  la  confufion  de  cette  efpèce 
d’anarchie ,  qu’un  Légifîateur  ha¬ 
bile  peut  fonder  la  fiabilité  d’une 
légiflation  nouvelle.  Mon  deffein 
îj’eil  pas  d’examiner  ici  la  juilefTe 
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ou  la  faufleté  de  ces  opinions.  Je 
demande  feulement  fi  on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  des  fuperf¬ 
titions  accréditées  chez  les  peu¬ 
ples  de  l’antiquité,  &  de  celles  qui 
font  adoptées  par  quelques  Nati- 
,  lions  fauvages  de  nos  jours;  de  ces 
fuperftitions  ,  qui  ne  font  qu’une 
violation  manifefte  de  la  faine  rai- 
fon,un  oubli  du  bon  fens?Ne  pou- 
roiton  pas  du  lein  des  abus  mê¬ 
me  &  des  maux  que  produifent 
les  fuperftitions  reçues  chez  CCS 
peuples  ,  tirer  le  plan  d’un  nou¬ 
veau  culte  ,  mieux  dirigé  ,  mieux 
ordonné  ,  plus  raifonnable  ,  & 
plus  avantageux  à  la  fociété  ? 
Si  cela  eft,  les  fuperftitions ,  ces 
maladies  populaires ,  ces  préjuges 
vulgaires ,  qui  ne  font  tout-au-plus 
qu’une  preuve  fenfible  de  l’extrê¬ 
me  toiblefle  de  l’efprit  humain  , 
ne  font  pas  en  elles  mêmes  aufti 
pernicieufes  qu’on  le  dit  commu¬ 
nément.  Prefque  tous  les  Sçavans 
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ont  néanmoins  foutenu  Je  con¬ 
traire:  on  a  mêm*  penfé  fi  fîngu- 
Kêrement  à  ce  fujet ,  que  bien  des 
Auteuîs  5  d  ailleurs  très-eftima- 
bæs ,  ont  regardé  comme  un  pro¬ 
blème  difficile  à  réfoudreja  quef- 
tion  de  (çavoir  (i  l’irréligion  eft 
plus  à  craindre  que  La  fuperftiti- 
on  ?  Cequi  me  paroit  étonnant  0 
ceft  que  les  Ecrivains  les  moins 
exempts  d  erreurs  5  de  préjugés  9. 
de  luperftition,tels  que  Plutarque 
&  la  plupart  de  ceux  dont  il  sap- 
pu}  e ,  (oient  precilement  ceux 
qui  décident  avec  le  plus  de  con¬ 
fiance  que  1  atheifme  eft  incom¬ 
parablement  moins  dangéreux 
que  la  (uperflition.  Lipfe9qui  croit 
qu’à  tout  prendre  ,  l’athéilme  eft 
plus  pernicieux ,  met  cependant 
la  fuperftition  au  rang  des  plus 
grands  maux:  (o  !  utraque  magna 
pejhs  ,  fed  ilia  crebrior  yhœc  dete - 
nor).  Bayle  qui,  très  fou  vent,  pen» 
fe&  décide  avec  jufteffie,  mais  qui 
plus  fouvent  encore  ne  cherche 
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qu’à  donner  des  doutes  ,  fait  à  ce 
fujer  un  argument  qui  me  paroit 
très  foibie.  “  La  fuperftition  ,  dit- 
il  ,  qui  s’infinue  fous  le  mafque  de 
la  piété  ,  n’étant  qu’une  image 
de  la  religion  ,  féduit  l’el'prit  de 
l’homme  de  telle  forte ,  qu’elle  le 
rend  fon  jouet  :  d’où  il  efl:  clair 
qu’elle  eft  plus  pernicieufe  que 
l’irréligion;  car  elle  pouffe  au  cri¬ 
me,  non  feulement  fans  remord , 
mais  en  perfuadant  qu’on  obéit  à 
Dieu  ;  enforte  qu’elle  fait  franchir 
les  barrières  de  la  raifon ,  &  tous 
les  fèntimens  d’humanité  ;  &  qu’- 
iln’y  a  plus  bientôt  de  ravage  qu’- 
_elle  ne  faile  dans  l’efprit  &  dans 
le  coeur”. 

■f  *  •  " 

Mais ,  fonr-ce  là  les  caraftères 
de  la  fuperftition  ?  Ne  font-ce  pas 
les  effets  de  la  fuperftition  irritée 
par  la  contradiftion  ,  &  non  la 
fuperftition  en  elle -même,  que 
Bayle  a  confondu  avec  le  fanatil- 
me  ?_Or,  qui  nefçaifque  lafuperf 

'  I  ■  v- 
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îition  celïe  où  le  fanatifme  com¬ 
mence  ;  qu’il  y  a  autant  de  distan¬ 
ce  de  l’un  à  l’autre  ,  que  de  la  vi¬ 
vacité  à  l’extrême  folie  ,  de  la 
chaleur  tempérée  du  printems  , 

à  l’ardeur  brûlante  de  la  canicule  ? 

* 

Qui  ne  fçait  que  ît  c'eSl  par  la  fu» 
perdition  que  les  peuples  ont  quel» 
quefois  été  mènés ,  c’eft  prefque 
toujours  par  le  fanatifme  que  les 
féditieux  font  parvenus  à  rompre  - 
les  fers  dont  ils  fe  font  cru  chargés? 
Qui  ne  fçait  quefi  le  fanatifme  eftle 
plus  dangereux  fléau  de  tout  gou¬ 
vernement  ,  la  fuperftition  en  a 
été  fouvent  l’appui  le  plus  folide, 
comme  je  le  prouverai  bientôt 
par  des  faits  authentiques.  Fon¬ 
dés  fur  de  mémorables  exemples  , 
des  Ecrivains  judicieux  ont  avan¬ 
cé  que  rien  n’eft  plus  néceffai- 
re  dans  les  Etats.  Nulla  res  ,  dit 
Quinte-curce ,  effieacius  multitu- 
dinem  régit q uam  fu p erjiuio .  Quel¬ 
que  inconifant  que  foit  le  Peuple, 
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ajoute- t’il  enfuite  ,  s’il  a  une  fois 
l’efprit  frappé  d’une  vaine  image 
de  religion ,  il  obéira  mieux  à  des 
fourbes  qui  fe  diront  infpirés,qu’a 
fes  Chefs  &  à  les  Magiftrats. 

Toutefois ,  eft-ce  là  encore  le 
caractère  de  la  fuperftition  ?  il 
me  femble  que  non  -,  que  Quinte- 
curce  s’efl  trompé, ainfi  queBayle, 
&  qu’il  a, comme  lui,  confondu  la 
fuperftition  avec  le  fanatifme.  Je  ' 
conviens  qu’il  faut  beaucoup  d’at¬ 
tention  pour  diftinguer  ces  deux 
mobiles  des  aftions  des  homme?, 
l’un  dangèreux&  perfide  ,  l’autre 
utile  ,  quand  il  eft  conduit  par  une 
main  habile.  Encore  même  eft-il 
arrivé  dans  mille  circonftances  , 
que  la  fuperftition  s’eft  changée 
fanatifme,  quelques  précautions 
qu’on  ait  prifes  pour  la  contenir 
dans  fes  bornes  ;  c’eft  une  matiè¬ 
re  inflammable ,  toujours  prête  à  • 
s’embrafer  ,  pour  fl  peu  qu’on  ap¬ 
proche  le  flambeau  de  l’enthoufl- - 
afme.  •  16 
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II  eft  vrai  qu’il  y  a  des  préju¬ 
ges  populaires  fi  ftupides  &  fi  mi- 
nutieux  que  leur  progrès  efi  peu 
a  craindre  :  bien  des  gens  penfent 
meme  que  tuflent-ils  générale¬ 
ment  adoptés,  ils  ne  pourraient  ja¬ 
mais  être  d’aucune  facheufe  con- 

féquence  Qu’on  prennegardece- 

..  T  5  :  P^us  ccs  luperfiitions 
iont  ablurd.es ,  plus  elles  difpofent 

les  elprits  à  en  recevoir  de  plus  in¬ 
firmées,  &  plus  auffi  elles  prépa¬ 
rent  les  voyes  du.fanatilmê,& de 
la  fedition.Ainfi  la  plus  petite  con¬ 
duit  à  la  plus  grande,  &  toutes 
tôt  ou  tard  ,  àu  déteftable  fanatif- 
me ,  ou  elles  vont  fie  perdre ,  com¬ 
ies  eaux  des  fleuves  dans  le  vafte 
océan.  C  efl  d  ailleurs  ,  c’efl  pré- 
cifement  par  ces  minutieufes  & 
fiupicles  opinions  qu’on  a  toujours 
conduit  les  hommes,dans  lestems 
d’ignorance  }  c’eft  par  elles  qu’a- 
lors  l’ambition  s’eil  prépare  des 
foldats ,  les  ufurpateurs  des  com¬ 
plices  j  les  faftieux  des  bras  ac- 
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coutumés  au  meurtre  ,  au  parri¬ 
cide.  ...  Je  m’arrête  ,  Lefteur  ,  ai- 
je  befoin  de  citer  des  exemples  ? 

Il  fuffit  ,  comme  l’ont  oblervé 
les  Ecrivains  les  plus  fenfés  ,  d’a¬ 
voir  eu  une  fois  l’art  de  perfuader 
les  (impies  ;  il  fuffit  d’être  parve¬ 
nu  à  aveugler  le  patriotifme  des 
bons  citoyens  ,  pour  les  rendre 
bien-tôt  les  défenfeurs  des  propo¬ 
rtions  les  plus  cruelles  ^  les  plus 
féroces  même,  foit  en  matière  de 
culte ,  foit  en  matière  de  gouver¬ 
nement.  Ce  fut  par  les  preftiges  de 
la  fuperflition  que  dans  ces  tems 
de  trouble  &  de  fédition,(i  funef- 
tes  à  la  France  ,  des  faêfieux  par¬ 
vinrent  à  infpirer  au  peuple  les 
idées  les  plus  fauffies  de  la  divini- 

/  y  ^ 

te.  Les  uns 9  difoit  alors  Monta¬ 
gne  ,  font  accroire  au  monde  qu~ 
ils  croyent  ce  qu  ils  ne  croyent  pas  ; 
les  autres ^en  plus  grand  nombre ,  je 
le  font  accroire  à  eux-mêmes , ne  [ca¬ 
chant  pas  pénétrer  ce  que  c  êf  que 
croire *  Les  hommes  dirigent  comme 
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ils  veulent, ce  qu’ils  nomment  la  foi; 
ils  fe  fervent  de  la  religion:  ce  devroit 
être  tout  le  contraire.  Sente ç  }  fi  ce 
n’efipar  nos  mains  que  nous  la  me¬ 
nons ,  à  tirer  comme  de  cire ,  tant  de 
figures  contraires  ,d’  une  régie fi  droi¬ 
te  &  fi ferme.  Ceux  qui  l'ont  prinfe  à 
gauche ,  ceux  qui  l’ont  prinje  à  droi¬ 
te  ;  ceux  qui  en  difent  le  noir , 
ceux  qui  en  difent  le  blanc  ,  l’em- 
ployent  fi  pareillement  à  leurs  vio¬ 
lentes  entreprifes, s’y  conduifent  d’un 
progrès  fi  confirme  en  débordement 
&  tnjufitce,  qu’ils  rendent  doubteufs 
&  malaifée  à  croire  la  diverfité  qu’¬ 
ils  prétendent  de  leurs  opinions  9 
en  chofe  de  laquelle  dépend  la  con¬ 
duite  &  loi  de  notre  vie, . .  broyer 
l’horrible  impudence  de  quoi  nous 
pelotons  les  rai  fins  divines  ,  &  com¬ 
bien  irreïigieufement  nous  les  avons 
&  rejet tées  &  reprinjes ,  félon  que  la 
fortune  nous  a  changé  de  place  en 
ces  orages  publiques  ,  &.  &c. 

Grâces  à  la  Philofophie  &  à  ; 
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la  décadence  ,  au  difcrédit  des. 
Lettrés  des  fiècles  d’ignorance  , 
nous  n’avons  plus  à  les  craindre, 
ces  jours  de  fanatiime  ,  ces  tems 
d’orage  &  de  iédition  $  mais  pour¬ 
quoi  ne  les  craindrions  nous  plus  ? 
N’eft-ce  pas  parceque  leur  caufe 
n’a  plus  la  même  a&ivité  ?  Tou¬ 
tefois  ,  qu’on  laiffe  s’accréditer  en¬ 
core  les  préjugés  éteints,  &  l’on 
éprouvera  bien-tôt  la  même  fer¬ 
mentation  ,  &  l’on  verra  les  mê¬ 
mes  lçènes, 

C’eft  une  vérité ,  dit  Cicéron  à 
Atticus ,  que  nous  cherchons  en- 
vain  à  nous  diffimuler  5  nous  fom- 
mes  aujourd’hui  tels  que  les  hom¬ 
mes  ontété  danstous  les  tems:fiers, . 
audacieux  &  infolens  dansla  prof-1 
périté;  timides  ,  lâches  &  ftupides 
âu  plus  legerrevers.Nousfommes 
éclairés ,  mais  c’eft  par  cela  mê¬ 
me  que  nous  pouvons  être  éblou¬ 
is.  Sçavans  &  phiiofophes,nos  pe- 
yes  te  croyaient  au- de  fi  us  de  la  : 


crainte;  mais  leurs  yeux  étoient-»" 
ils  frappés  de  quelque  phénomène- 
étonnant ,  extraordinaire,  &  dont 
jamais  il  n  y  eut  eu  d’exemple  ;  on 
vcyoit  auflitôt  le  peuple  confier» 
t^é,  courir  en  foule  aux  pieds  de  fes  ■ 
Devins ,  aveugles  interprètes  des  • 
décrets  du  deftin  ,  &  qui,  fuivant» 
i  ufage,ne  manquoient  pas  de  pro¬ 
noncer  qu  il  n  étoit  pas  poffible 
que, corrompus  autant  que  les  Ro- 
mains  1  ctoient ,  le  ciel  irrité  con» 
îre  eux  ,  ne  leur  envoyât  le  fléau  * 
qui  les  affligeoit. 

.  n’elt-ce  pas  ,  difoit  Lu-' 
cien,  le  plus  cruel  &  le  plus  dan» 
gereux  des  fléaux  que  cet  empire  - 
abfoiu  qu’ont  toujours  eu  les  irn-  - 
poiteurs  fur  la  crédulité  pu bli-~ 
que  ?  Non,  la  docilité  de  tous  les 
peupies  de  1  antiquité  &  leur  fou-  * 
million  à  la  témérité  des  opini¬ 
ons, a  ia  bifarrerie  des  interpréta¬ 
tions  de  ceux  qui  fe  font  dit  infpi-  - 
tes;  ie  defpotifme  de  leur  autorité,  • 
malgré  la  petitefle  de  leurs  idées  *  > 
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rinconféquence  de  leurs  décidons, 
&  l’abfurdité  des  erreurs  qu’ils  ont 
répandues,  fuffifent,  ce  me  iem- 
ble ,  pour  prouver  la  nécefiité  des 
préjugés  &  des  erreurs  populai¬ 
res. 

En  effet, fi  elles  n’étoient  pas  né- 
ceffaires  ces  erreurs ,  d’où  vien- 
droit  cette  unanimité  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  à  les  admet¬ 
tre  ,  à  les  autoriser ,  &  à  les  ref- 
pefter  ?  Je  ne  parle  pas  ici  feule¬ 
ment  des  peuples  fauvagés ,  mais 
des  Nations  les  plus  inffruites  ,  le 
plus  fagement  gouvernées  &  les 
mieux  policées.  Quelle  étoit  à 
ce  fujet ,  la  manière  de  penferdes 
Romains ,  de  ces  hommes  fi  fiers 
de  leur  grandeur  ,  fî  vains  de  leurs 
eonnoiffances ,  fî  orgueilleux  de 
îa  fagefle  de  leur  gouvernement  ? 
Elle  étoit  mille  fois  plus  abfurde 
que  celle  de  nos  payfans  les  plus 
grofîiers;  &  cependant  elle  étoit 
un  des  plus  foûdes  appuis  de  la 


TTflIII  ,1  | 


•  '  V, 


^ 1  O  ,  ^ffai  fur  les  Erreurs 
furete  publique.  Quelle  voix  im~ 
périeufe  convoquoit  les  aflern- 
blées  du  Sénat  &  du  peuple  ?  La 
fu  perdition.  Quelle  force  irrédf- 
tible  arrètoit  tout-à-coup  ces  mou- 
vemens  féditieux  ,  ces  guerres  in¬ 
ternes,  ces  terribles  didentions 
qui  menacèrent  tant  de  fois  d’une  • 
ruineentière  la  république  &  l’em¬ 
pire  ?  La  fuperdition  ?  A  Rome, 
libre,  indépendante  &  jaloufe  de 
fort  autorité,  quel  étoir  l’arbitre- 
de  la  guerre  &  de  la  paix  ?  Qui 
eoncluoit  les  traités ,  qui  les  far- 
foit  exécuter?  N’étoit-ce  pas  auf- 
û  la  fuperdition  ?  Mais  à  qui  la 
république  confioit-elle  les  droits 
de  répandre  l’erreur  ?  Aux  plus 
illudres  &  aux  plus  didingués  de 
fes  citoyens  ,  foit  par  leclat  delà 
naifiance,foitpar  la  célébrité  des 
talens. 

On  fçait  que  les  fonctions  co¬ 
miquement  fublimes  des  Augures  - 
ne  fe  bornoient  pas  à  contempler 
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le  vol  des  oifeaux  ,  à  interpréter 
leur  chant,  leur  manière  de  boire 
de  manger.  On  fçaît  que  les 
Arufpices  tiroient  aufii  des  con- 
féquences  des  accidens  les  plus 
communs  ;  qu’ils  trouvoient  des 
préfages  dans  les  événemens  les 
plus  ordinaires  ;  &  que  les  ora¬ 
cles  qu’ils  prononçoient ,  quelque 
infenfés  qu’ils  fulïent ,  étoient  re¬ 
çus  avec  vénération,  &  leurs  or¬ 
dres  remplis  avec  exa&itude. 
On  fçait  enfin  que  tout  chez  les 
Romains, comme  parmibeaucoup 
de  N  ations  modernes  ,  olïroit  à 
l’imagination  des  préfages  heu¬ 
reux  ou  malheureux  :  une  coupe 
fortuitement  renverfée  ,  de  l’huile 
répandue  ,  la  rencontre  d’un  lièr 
vre  ou  d’un  ferpent ,  l’entrée  ino¬ 
pinée  d’un  chien  noir  dans  une 
maifon  ,  la  fuite  d’un  loup  ou  d’u¬ 
ne  bèlette  de  la  droite  à  la  gau¬ 
che, &c.Qu’étoit-ce  encore  quand 
quelque  Y îfionnaire  venoit  dirst 
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au  peuple  affemblé  ,  qu’il  avoir 
entendu  un  bœuf  articuler  des 
mots  ou  qu’il  étoit  tombé  une 
pluie  de /ang  unegrèle  de  pierre*, 
que  fans  nulle  apparence  d’orage 
ie  tonnerre  avoir  grondé  ,  &c 

Les  Romains  que  nous  troir- 
'I°nj  j-èb  es,fitimidcsà  cet  é- 

gar  ,  ifferoient  de  quelques  Na- 

nons  modernes ,  en  ce  que  chez 
celles-ci  le  peuple  feu!  Grojt  çor_ 

îernent  aux^  préjugés  les  plus  mi- 
«mieux  -,  aube u  que  les  Romains 
croy oient  également  à  toutes  les 
uperftnions  j  auffi  fur  quels  ob* 
jets  la  legiflation  des  Augures  ne 
s  etendoit-elle  pas?  Pline  racon* 
œ  qu  une  de  leurs  loix  les  plus  fa- 
rrees  defendoit  févérement  aux 
lemmes  de  tourner  leurs  fufeaux 
en  palTant  par  les  grands  chemins , 
sx  de  les  porter  découverts:  par- 
ceque ,  d i foi t  la  loi,  le  mouve¬ 
ment  des  fufeaux  découverts  nui- 
jon  infiniment  à  l’abondance  & 
a  la  maturité  des  fruits.- 
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CHAPITRE  XII. 


/ Continuation  du  même  fujetm 

CEs  Augures  romains  ne  !ai£- 

^0{eAnt  Pas  ?  malgré  leur  ma- 
jelïe  ,  d  etre  louvent  des  perfon» 
n*ages  tres-rifibles.  Us  étoient  gra¬ 
vement  fourbes  ,  &  même  affez 
indécemment  impies.  Ce  qu’il  y 
avoit ,  à  mon  avis,  de  plus  pé¬ 
nible  dans  leurcharge,  c  et  oit  de- 
îre  férieux  dans  les  fondions  les 
plus  bifarres  que  la  folie  humaine 
ah  jamais  inftituees*  Ilsnerioient 
jamais  dans  l’exercie  ridicule  de 
ces  foiiélionsjUs  prononçoiéntd’un 
.ton  augufte,  des  oracles  fort  bouf- 
■  °ns  ;  &c’eft  là  ce  qui  les  di/tin- 
guoit  des  interprètes  ,  ou  plus 
cruels,  ou  plus  comiques,  des  ar¬ 
rêts  cm  deftin  chez  la  plûpart  des 
autres  peuples. Dans  1  Ule  Formo- 
■  ^  ce  fonttoujours  des  femmes  qui 
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remplirent  cette  importante  dig- 
nité.Ce  font  elles  qui  annonçent  la 
volonté  des  dieux.  Elles  pronon¬ 
cent, ou  plutôt  elles  balbutient  des 
difcours  très-bizarres  ;  elles  font 
des  contorfions  fort  fmgulièresjel- 
les  pouffent  deshurlemens  affreux; 
&  quand  elles  fe  font  bien  échauf¬ 
fées  à  force  de  cris ,  de  mouve- 
mens  rapides ,  &  de  geftes  outrés, 
elles  s'arrêtent  tout-à-coup  ,  s’é¬ 
crient  quelles  voyent  les  dieux , 
fe  roulent  violemment  par  terre , 
montent  furies  toits  des  pagodes, 
fe  découvrent  jusqu'au  deffus  de 
la  ceinture  ,  fe  fouètent  jufqu’à 
fe  déchirer,  lâchent  tout  suffi  a- 


bondammenî  qu’elles  peuvent  , 
leur  urine  fur  la  foule  dévote.  A- 
près  cette  opération  ,  qui  n’eff 
pas  la  moins  piaffante ,  elles  fe  dé¬ 
pouillent  entièrement  ,  defcen- 
dent  toutes  nues,  &  se  lavent  en 
préfence  des  fpedfateurs  émer¬ 
veillés.  A  Madagalcax  ce  font  en- 
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care  les  femmes  qui  ont  l’avan¬ 
tage  exclufif  de  parler  à  la  divi¬ 
nité;  &  c’eft  parleur  bouche  que 
la  divinité  ne  manque  pas  de  re¬ 
commander  au  peuple  de  croire 
aux  jours ,  aux  heures  ,  aux  inf- 
tans  heureux  ou  malheureux.  Auf- 
û  les  femmes  de  Madagafcar  croi» 
roient- elles  avoir  commis  un  cri¬ 
me  prefque  impoflible  à  expier  , 
fi  ayant  eu  le  malheur  d’accou¬ 
cher  dans  untçms  déclaré  finiftre, 
elles  avoient  négligé  de  faire  dé¬ 
vorer  leur  enfant  par  les  bêtes  fé¬ 
roces,  de  l’avoir  enterré  vivant, 
ou  au  moins  de  l’avoir  étouffé. 

Ainfi  l’homme  toujours  aveu¬ 
gle,  &  partout  ffupidement  féro¬ 
ce  ,  a  conffamment  aimé  à  fe  re¬ 
présenter  l’Etre  fuprême  fous  les 
traits  d’un  tyran  deftrufteur,  avi¬ 
de  de  carnage,  &  toujours  alté¬ 
ré  du  fang  de  l'es enfans, comme  fi 
Dieu  pouvoir  fe  plaire  avoir  égor¬ 
ger  en  fonnom,  fes  plus  parfaites 
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créatures.  C’étoit ,  dit  Hérodote^ 
ce  principe  -farouche  quiinfpiroit 
aux  Scythes  d’immoler  la  centiè¬ 
me  partie  de  leurs  prifonniers  à 
Mars  exterminateur.  C’étoit  é- 
galement  cette  faufîe  &  cruelle 
idée  qui  engageoit  lesGétes  à  re¬ 
noncer,  une  fois  tous  les  ans,  à  la 
douceur  &  à  la  bienfaifance  de 
leur  caractère.  Ils  s’aiïembloient, 
&  celui  d’entr’eux  que  le  fort  dé- 
fignoit  pour  porter  ^es  vœux  de 
fes  concitoyens  au  barbare  Za= 
molxis  ,  étoit  précipité  tout  nud 
du  faîte  d’une  tour  fur  un  batail¬ 
lon  hériffe  de  javelots  -,  û  la  vifti- 
me  expiroit  à  l’inftant,  la  Nation 
enchantée  croyoit  que  Zamolxis 
étoit  fatisfait  de  l’hommage;  mais 
fi  le  malheureux  refpiroit  après 
fa  chute,  les  Gétes  conflernés  le 
regardoient  comme  un  méchant 
réprouvé  par  Zamolxis,  &  l’af¬ 
freux  facrihce  recommençoit  en¬ 
core.  Jamais  pendant  fon  régne  , 

raconte 
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ïaconteDiodore,  Ameftris  ne  né¬ 
gligea  de  faire  enterrer,  une  fois 
chaque  année,  douze  hommes  vi- 
vans,nidefacrifier  quatorze  enfans 
des  plus  illuftres  &  des  premiè¬ 
res  Maifons  de  fes  états  ;  &  jamais 
fes  dupides  Sujets  ne  manquèrent 
d’attribuer  le  bonheur  de  ce  ré¬ 
gne  &  la  gloire  de  l’empire  à  la 
réconnoiffance  des  dieux  pour  la 
piete  de  la  Reine.  Oléarius  ob- 
ferve  qu’autrefois  les  Sibériens 
-fe  difputoient  l’honneur  de  périr 
fous  le  couteau  desPrêtres, que  les 
plus  Riches  même  corrompoient 
pour  en  être  égorgés.  Une  fuite 
de  défaftres  que  le  fang  des  ci¬ 
toyens  facrifiés  n’avoit  pû  arrê¬ 
ter,  ht  changer  l’ordredes  facri- 
hces  :  le  peuple  décida  que  ce  fe- 
roient  les  Prêtres  qu’on  immole¬ 
rait  ;  parceque  leurs  âmes  plus 
pures  etoient  au/îi  plus  dignes 
d  aller  ofinr  aux  dieux  les  vœux 
de  la  patrie.  Voyez,  s’écrie  Ka- 
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empfer ,  les  fanatiques  Japonnois 
entourer&  fuivre  le  charqui  por¬ 
te  dans  les  rues  la  ftatue  d’Ami- 
da,  idole  affreufe&  toujours  en¬ 
sanglantée  :  voyez  les  plus  zélés 
de  cette  troupe  frénétique  céder 
à  leur  yvrefî'e,  accourir  ,  percer 
la  foule ,  fe  jetter  fous  les  roues  du 
char  ,  qui  écrafe  leurs  membres , 
&  trouver  de  grandes  douceurs 
dans  la  plus  cruelle  des  morts. 
D  autres  ,  ajoute  Villela ,  croy¬ 
ant  devoir  à  Amida  ou  à  Xaka 
un  facrihce  folemnel ,  affemblent 
leurs  amis ,  leurs  parens ,  les  Prê¬ 
tres  &  le  peuple  ;  ils  fe  font  atta¬ 
cher  une  énorme  pierre  au  col  $ 
&  on  les  lance  dans  la  mer.  Quel¬ 
ques-uns  aiment  mieux  mourir  pu¬ 
bliquement  de  faim  ;quelques-au- 
tres  penfent  qu’en  s’étranglant  ils 
fe  rendront  plus  agréables  à  la  di¬ 
vinité  ;  d’autres  en  avalant  du  poi- 
fon  ;  plusieurs  en  fe  perçant  le  fein 
d’un  poignard ,  confacré  dans  le 
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îemple  à  ce  barbare  ufage.  Phil¬ 
lips  ,  Roger  &  Baldæus  racontent 
qu’ils  ont  vû  les  imbéciles  habi- 
tans  du  Maduré  &  des  rives  du 
Gange  aller  interroger  leurs  Prê¬ 
tres,  pour  fçavoir  d’eux  qu’elle  eft 
l’aufiérité,  &  quels  font  les  tour¬ 
nons  qu’ils  doivent  éprouver,  a- 
fin  de  defarmer  les  dieux  :  les  uns 
font  condamnés  à  refier  affis  ou 
dèbout ,  dans  la  même  attitude, 
pendant  plufieurs  années  ;  les  au¬ 
tres  à  porter  des  chaînes  acca¬ 
blantes  ;  quelques-unsà  refier  pen- 
dant  un  tems  fixé ,  fufpendus  par 
les  pieds  au-delîus  d’un  bûcher 
embrafé;les  plus  opulens  finiflent 
par  affouvir  l’avarice  des  Prêtres 
qui  leur  font  croire  qu’ils  ont  re¬ 
çu  du  ciel  la  permifiion  de  trans¬ 
porter  fur  les  vaches  les  péchés 
des  riches  Indiens;  expiation  rui- 
neufe,  puifqu’elle  coûte,  pour  la 
faute  la  plus  legere ,  deux  cens 
vaches  au  moins }  qui  ,  une  fois 
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chargées  des  fautes  des  pécheurs, 
appartiennent  aux  Bramanes. 
Ces  Prêtres  impofteurs  n’ont-ils 
pas  perfuadé  encore  aux  habitans 
du  Maduré  que  le  démon  fe  plait 
à  entrer  dans  le  corps  des  plus  ri¬ 
ches,  d’où  il  ne  pourra  fortir  qu’à 
force  de  tréfors ,  de  terres  &  de 
vaches  qu’on  offrira  aux  Prêtres, 
&  de  coups  de  bâton  que  ceux-ci 
donneront  dans  le  temple  aux  pré¬ 
tendus  poffédés  ?  Le  dernier  des 
trois  Voyageurs  ,  Baldæus,  dit 
qu’il  y  a  à  Canara,  entre  Cananor 
&  Mongalor,  une  efpèce  d’ordre 
religieux,  fort  puifïant,  &  refpec- 
îé  jufqu’à  l’idolâtrie  :  tous  ceux  , 
ajoute- fil ,  de  cet  ordre  ont  tout 
ce  qu’ils  défirent ,  &  ne  font  rien  : 
leur  unique  occupation  eft  de  ref- 
ter  dans  les  pagodes ,  &  ,  à  des 
jours  marqués ,  de  fortir  nuds dans 
les  rues ,  les  parties  de  la  généra¬ 
tion  ornées  de  fonettes  -,  ioriqu  - 
on  les  entend  palier ,  les  femmes 
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de  toute  condition,  ia  Reine  mê¬ 
me  &  Tes  filles  le  hâtent  d’accou¬ 
rir  à  eux,  de  s’incliner,  de  pren¬ 
dre  ,  &  de  baifer  .  Quclmonl- 
trueux  mélange  de  zele  &  d’in¬ 
décence  ,  de  vice ,  de  crapule  & 
de  dévotion  !  Que  font  ces  Hot¬ 
tentots  ,  ferrés  les  uns  contre  les 
autres,  les  bras  croiles,  les  yeux 
ftupidement  bailles  ,  dans  un  pro¬ 
fond  filence  ,  &  profternés  devant 
un  vafe  plein  de  lait  ?  Ils  deman¬ 
dent  au  ciel ,  répond  Choify  qui 
les  a  vus ,,  de  la  pluye  &  des  pâ¬ 
turages. 

Combien  la  fuperfiition  a  dé¬ 
gradé  les  hommes  ;  jufquesàquels 
exces  de  folie  &  de  barbarie  elle 
les  a  portés  !  11  y  a  dans  le  Pégu 
un  temple  où  l’on  renferme  les 
filles  les  plus  belles  &  de  la  plus 
haute  naiffance  :  ces  vierges  font 
fervies  avec  le  plus  profond  ref- 
peéf  ;  elles  joui  fient  des  honneurs 
les  plus  diftingués  ;  mais  tous  les 
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ans  une  d  elles  eft  folemnellement 
facrifiée  à  l’Idole  de  la  nation. 
C  efl  un  beau  jour  pour  tout  le 
peuple,  excepté  pour  la  viftime, 
que  le  jour  de  ce  facrifice  :  c’eft 
communément  la  plus  belle  des 
vierges  confacrées  qui  a  l’hon¬ 
neur  a  etre  choifie  :  le  prêtre  la 
dépouille  ,  &  le  barbare  l’étran¬ 
gle,  fouiüe  dans  Ton  fein ,  en  ar¬ 
rache  le  cœur  ,  &  le  jette  au  nez 
de  l’Idole. 

Dans  cette  file  Formofe  dont 
j|  ai  parlé  dans  le  chapitre  précé¬ 
dent  ,  il  y  a  encore  une  fuperfti- 
tion  qui  mérite  d’être  rapportée  : 
il  eit  défendu  aux  femmes  d’ac¬ 
coucher  avant  l’age  de  3  5  ans  , 
&  c’efî  le  comble  de  l’abomina¬ 
tion  que  de  violer  cette  loi  :  tou¬ 
tes  celles  qui  deviennent  encein¬ 
tes  avant  le  rems  prefcrit  ,  cou¬ 
rent  fe  proflerner  aux  pieds  de  la 
Prêtrdîê ,  qui  les  foule  inhumai- 
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nementà  les  pieds, jufqu’à  ce  qu’¬ 
elles  (oient  avortées. 

Les  fuperftitions  des  Giagues 
font  moins  douces  que  celles  des 
habitans  de  l'Ille  Formofe  &  du 
Pégu  ;  aulïï  y  font-ils  plus  forte¬ 
ment  &  plus  rebgieufement  atta- 
chés;caril  elf  bon  d’obferver  que, 
par  une  raifon  inconcevable ,  plus 
un  culte  elf  abfurde  &  cruel , 
plus  le  peuple  le  pratique.UnGia- 
gue  le  croit  invulnérable  quand  , 
après  avoir  pilé  un  de  les  enfans 
dans  un  mortier  ,  &  l’avoir  fait 
bouillir  avec  quelques  racines  , 
de  l’huile  &  quelques  végétaux, 
il  en  a  compofé  une  pâte  ,  dont 
il  a  eu  foin  de  le  frotter.  Le  Roi 
des  Giagues  ne  fort  qu’une  fois 
l’année  de  fon  palais ,  ou  ,  pour 
parler  plus  jufte,de  fon  antre.  Cet¬ 
te  tête  eft  folemnelîe  &  attendue 
par  fes  courtifans  avec  d’autant 
plus  d  impatience  ,  que  le  Prince 
fait  égorger ,  fuivant  l’ufage ,  tous 
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ceux  qui  fe  rencontrent  fur  fon 
pafiage ,  &  qu’il  donne  gracieu- 
ement  à  manger  à  fa  fuite.  La 
Jxeine  des  Giagues  (  ce  peuple  eft 
plus  fouvent  gouverné  par  des 
veines  que  par  des  Souverains  ) 
obferve  auffi  fort  réligieufement 
un  autre  ufage  très- ancien  dans 
fes  Etats.  Quand  elle  a  déclaré  la 
guerre  à  quelque  puiffance  étran¬ 
gers, avant  qued  entrer  en  campa¬ 
gne,  elle  fait  affembler  devant  elle 
iss  plus  belles  Sujettes  &  fes  plus 
beaux  guerriers;  là,  fous  fes  yeux, 
ils  jouiffent  dans  mille  différentes 
attitudes, des  plaifirs  de  l’amour  t 
le  peuple  &  la  Souveraine  croyent 
que  rien  n’eft  plus  propre  à  fe  ren¬ 
dre  le  ciel  favorable  que  cette  fm- 
guiiere  ceremonie.  Les  Giagues 
penfent,  à  cet  égard  ,  comme 
penfoient  jadis  les  Babyloniens  ; 
car  onfçait  que  chez  eux  les  fem¬ 
mes  étoient  obligées  de  fe  prof- 
tituer  au  moins  pendant  tout  un 
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jour  dans  le  cours  de  la  vie ,  en  ex¬ 
piation  de  leurs  fautes  :  ce  pré¬ 
jugé  étoit  même  ii  fort ,  &  il  alla 
lî  loin ,  qu’une  femme,  de  quelque 
haut  rang  qu’elle  fut,  ne  pouvoit, 
fans  crime,  fe  refufer  aux  delirs 
du  premier  Etranger  qui  vouloit 
jouir  d’elle  pour  fe  purifier.  Or  , 
qui  a  dit  aux  Giagues  qu’ils  ne 
font  qu’imiter  les  Babyloniens  ? 
Les  habitans  de  la  Grande -Java 
vont,  à  la  plus  légère  incommo¬ 
dité  ,  trouver  leurs  Prêtres ,  qui 
leur  demandent  s’ils  ont  envie  de 
mourir  ;  au  moindre  ligne  de  con- 
fentement  que  donnent  les  mala¬ 
des,  les  Prêtres  fèpettent  fur  eux, 
les  égorgent ,  &  fe  répaiffent  de 
leur  chair.  A  Lao. .  . .  Mais  mon 
dcffein  n’efl  pas  de  raffemblerici 
toutes  les  fuperflitions  qui  inon¬ 
dent  la  terre.  Je  n’écris  que  pour 
m’amufer  ,  pour  m’inftruire  ,  <5ë 
ces  images  affligeantes  ne  peuvent 
me  plaire ,  ni  m’éclairer. 
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11.6  EJfai  fur  Us  Erreurs 

* 

CHAPITRE  XIII. 

Si  'par- tout  ou  il  y  a  des  hommes  ' 
tLy  a.  au  Jl  des Juperflittons  ?  quels 
avantages  procurent  -  elles  ?  de 
quel  bien  peuvent- elles  être  ? 

DUne  tiès-  grande  utilité. 

Je  conviens  qu’à  confidérer 
feulement  les  maux  que  la  luperf* 
îition  a  cailles  ,  elle  ell  très  per- 
nicieufe  ;  mais  fi  je  lais  attention 
aux  ri /Fourres  quelle  offre  pour 
réunir  les  hommes  diviles,  irri¬ 
tes, &  prêts  à  s  entre-détruire,aux 
moyens  qn  elle  préFente  de  réta¬ 
blir  l’ordre  &  les  loiy  ,  où  regnoi-  ' 
ent  l’anarchie  &  la  confufion,  aux 
projets  qu’elle  diéfe  pour  Fonder 
ou  étendre  de  nouveaux  gouver¬ 
ner,  iens  :  fi  je  réfléchis  aux  voyes 
quelle  prépare  a  fa  propre  def- 
tn.âion ,  quand  le  cuite  qu’elle  a 
inliituéj  efl  dégénéré  en  pratiques 
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totalement  ablurdes;  quand  Tes  té¬ 
nèbres  épaiflies  ont  aveuglé  tous 
les  yeux  ,  &  abruti  tous  les  el  3nts« 
Alors  je  vois ,  alors  je  fuis  forcé 
de  convenir  que  les  luperftitions 
font  tout  au  moins  aulîi  utiles  qu’¬ 
elles  ont  d’abord  été  pernicieu- 
fes.  C’eft  ainfi  que  dans  les  mains 
d’un  habile  Chymifte  les  poifons 
fe  changent  en  remèdes  aéfifs. 
Heureul'e  la  Nation ,  qui,  lorlque 
fon  ignorance  ,  fes  préjugés  ,  les 
fupet  dirions  font  parvenues  à  leur 
plus  haut  dégré  d’aveuglement  & 
de  ffcupidité, produit  un  impofleur, 
un  ambitieux, un  homme  de  génie 
qui  parde  nouvelles  erreurs, moins 
groffières  &  moins  aviliffantes , 
tire  fes  compatriotes  de  l’abime 
où  ils  éroient  tombés  ;  quand  mê¬ 
me  par  la  féduftion  de  l’impoftu- 
re  &  de  l’enthoufiafme  ,  il  les  con- 
duiroit  dans  un  précipice  nou¬ 
veau, mais  moins  profond  &  moins 
affreux  que  celui  dans  lequel  ils 
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228  ,  Wi  fur  les  Erreurs 
ont  ete  enfevèlis.  Tels  étoient  les 
Arabes  ,  quand  Mahomet  forma 
I  audacieux  projet  de  fonder  un 
pinflant  empire  fur  les  débris  des 

fërPf wcur  à  ?"bhqUe*  j  d’°PP0* 

1er  1  erreur  à  1  erreur  ,  de  placer 

7  auteI  &  ie  ^ône  fur  les  ruines 
des  anciens  préjugés ,  &  de  don¬ 
ner  a  les  concitoyens  une  légik 
.°n  nouvelle  ,  de  les  affufet- 
tir  au  joug  du  defpotifme.  La  lé¬ 
gislation  qu  il  leur  donna ,  la  doc¬ 
trine  &  la  religion  qu’il  rétablit, 
iont,à  la  vérité  fortfuperfîitieufes; 
mais  cette  do&rine  &  ces  loix , 
font  auin  plus  élevées,  plus  nobles- 
moins  abfurdes  que  le  cuite  bifar- 
re  &  le  gouvernement  infenfé 
des  tribus  qu’il  fe  propofa  d’afîer- 
vir.  Mahomet  réuffit  au-delà  de 
les  efpérances  :  le  génie  de  fa  na¬ 
tion,  1  éclat  de  la  vérité ,  les  char¬ 
mes  de  l’erreur,  tout  le  fervit, 
tout  le  favorisa,  tout  concourut 
a  1  exécution  de  fes  hardis  pro- 
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jets. Il  n’eut  été  qu’un  enthoufîafte 
'  tidicule ,  ou  un  faélieux  redouta¬ 
ble  partout  ailleurs  qu’en  Arabie: 
le  hazard  le  plaça  dans  une  épo¬ 
que  heureufe,  &  la  feule  qui  put 
féconder  fes  vûes  ;  car  s’il  fut  né 
plutôt ,  fon  hypocrifie  &  fon  am¬ 
bition  eulTent  échoué  contre  le 
fanatifme  des  fuperflitions  ,  qu’il 
lui  fut  plus  aifé  d’éteindre,  quand 
le  feu  de  leur  première  fermenta» 
ration  fut  paffé  ,•  &  s’il  fut  né  plus 
tard, lés  Arabes  plus  éclairés  n’euf- 
fent  jamais  voulu  fe  prêter  à  fes 
vidons.  Il  fuffiten  effet  de  fçavoir 
dans  quel  fiècle  Mahomet  naquit, 
&  quel  étoità  fanaiffance  le  peu¬ 
ple  qu’il  fubjugua,  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  la  juftefîe  des  moyens 
qu  il  prit ,  les  plus  fures  qu’il  put 
mettre  en  ufage  pour  établir  fa 
domination. J  avoueque  plus  fage, 
plus  modéré  ,  plus  vertueux  ,  il 
eut  pu  ,  ingénieux  &  éloquent 
comme  il  1 ’étoit ,  éclairer  l’Ara- 


23°  EJfai  Jur  les  Erreurs 
biedu  flambeau  du  catholicifme  j 
mais  il  efl:  vrai  aufli  que  Maho* 
met  vouloit  regner;  &  ie  catho- 
licilme  ne  l’eut  pas  élevé  fur  le 
trône.  Dailleurs,  les  Arabes  abru¬ 
tis  par  la  groflièreté  de  leurs  vi¬ 
eilles  fuperfhtions ,  euflent-ils  eu 
la  force  defoutenir  l’éclat  del’au- 
gufle  vérité  ?  C’efl:  ce  qui  refte  à 
décider  d’après  uneefquilfe  légè¬ 
re,  mais  exacte ,  des  préjugés  re¬ 
çus  &  refpectés  alors  chez  les  A- 
rabes  ,  &  un  récit  abrégé  des  pre¬ 
miers  luccès  de  Mahomet ,  incon-  - 

nu  prefque  à  tous  ceux  qui  ont  é- 
cnt  fa  vie  ;  les  uns  trop  prévenus 
en  fa  faveur ,  &  les  autres  trop 
animés  contre  fes  impoftures. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Arabes  lors  de  la  naijjance 

de  Mahomet. 

LA  religion  des  Arabes ,  leuf 
culte  ,  leurs  cérémonies  é- 
toient  plus  bifarres  encore  que  leur 
légiûation  ,  plus  ridicules  que  la 
forme  de  leur  gouvernement.  En¬ 
claves  &  républicains  en  même 
tems ,  fournis  au  joug  du  defpo- 
tifme,  &  fiers  des  loix  qu’ils  im- 
pofoient  à  celui  qui  étoit  revêtu 
de  la  fouveraineté  ,  ils  avoient  un 
Roi ,  &  n’avoient  point  de  maî¬ 
tre.  Le  hazard  qui  plaçoitle  Prin¬ 
ce  (ur  letrône  ,  y  élèvoit  auffi  fon 
fucceffeur  ;  car  la  couronne  n’é¬ 
tant  point  héréditaire  ,  il  n’y  a- 
voit  aucun  ordre  de  fucceffion  , 
à  moins  qu’on  ne  veuille  donner 
le  nom  d’ordre  &  de  régie  à  la 
coutume  infenfée  qui  difpofoit  de 
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232  Efjai  fur  les  Erreurs 
ja  fuprême  autorité.  Quand  le 
rnnce  etoit  parvenu  au  trône, le 
premier  enfant  qui  naiffoit  dans 
une  des  familles  nobles  de  l’Ara- 
bie,  étoit  aufîi tôt  déclaré  l’héri* 
îier  préfomptif  du  fceptre.  Dès 
linllant  que  le  Prince  recevoir  la 
couronne ,  on  infcrivoit  fur  une 
lifte  toutes  les  femmes  nobles  qui 
le  trouvoient  enceintes  :  on  les 
gardoit  avec  foin  ,  elles  étoient 
fervies  refpe&ueufement  ;  &  la 
première  qui  accouchoit  d’un  en¬ 
fant  mâle ,  donnoit  un  Roi  à  la  Na¬ 
tion.  Cet  enfant  ,  déligné  fuccef- 
feur  du  Prince  régnant,  recevoir 
une  éducation  peu  conforme  à  la 
fublimitedu  rang  qu’il  devoir  oc¬ 
cuper  j  c  elf-à-dire  ,  une  éduca¬ 
tion  prefqu’auffi  groffière  &  tout 
aulîi  fuperlfitieulè  que  le  refte  des 
Arabes.  Le  bonheur  d’être  né  le 
premier  pendant  le  régne  du  Sou¬ 
verain  ,  affuroit ,  il  eft  vrai ,  des 
droits  au  trône ,  mais  ne  fuffifoit 
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pas  pour  s’y  afleoir.  Le  peuple  s’at- 
fembloit ,  &  après  une  courte  dé¬ 
libération  ,  il  conféroit  folemnel- 
lement  la  fouveraineté  à  l’enfant 
indiqué  par  le  fort.  Le  jour  du 
couronnement  arrivé ,  le  peuple 
s’affembloit  encore,  &  remettoit 
le  fceptre  dans  les  mains  du  nou¬ 
veau  Souverain ,  qui  dès  ce  mê¬ 
me  jour  perdoit  entièrement  la  li¬ 
berté.  Auiïitôt  qu’il  étoit  pro¬ 
clamé  ,  il  luiétoit  défendu  de  for- 
tir  de  fon  palais  ,  où  il  étoit  de  la 
décence  que  la  Nation  le  crut  in- 
ceffamment  occupé  à  tenir  les  rê¬ 
nes  du  gouvernement.  Cette  loi 
de  vivre  renfermé  dans  fon  pa¬ 
lais  ,  étoit  fî  forte,  fi  facrée  pour 
le  Roi ,  que  fes  Sujets  fe  croy oient 
dans  la  nécefîité  de  le  lapider,  fî 
dans  quelque  circonffance  que  ce 
fut,  méditée,  ou  fortuite,  il  entre- 
prènoit  de  l’enfreindre.  Mais  s’il 
rempliffoit  cette  obligation  dans 
toute  fa  rigueur  j  il  étoit  afluré  de 


1 34  EJpu  fur  les  E rreurs 
trouver  dans  fes  peuples  la  fidéli¬ 
té  la  plus  inviolable }  il  étoit  obéi, 

quels  que  fulTent  fies  ordres  ;  fa 
puiliance  étoit  abfolue,  &  l’exé¬ 
cution  de  fes  volontés  n’éprouvoit 
aucune  contradiction. 

Le>  Mahométans  donnent  le 
nom  d  état  d'ignorance  au  tems 
qui  précéda  la  million  de  leur 
.  topnete  :  iis  ont  raifon  ;  quoique 
ignorans  encore,  ils  font  fort  é- 
clairés ,  eu  égard  aux  Arabes  de  - 
ces  iiecles  Jamais  la  fuperfiition 
ne  fut  portée  aufii  loin,  &jamais 
elle  ne  régna  aufii  impérieufement 
lur  les  eîprits ,  qu’elle  regnoit  en 

•Arabie  avant  la  naiflance  de  Ma- 
homet. 

En  effet,  les  Arabes  végetoient 
dans  les  tenébres  cle  1  idolâtrie  ;  ifs 
adoroient  les  étoiles ,  &rendoient 
un  culte  tout  extraordinaire  aux 
anges.  Les  images  de  ces  deux 

.  *  ^  "ités  fubalternes 

etoient  les  grands  &  perpétuels 
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objets  de  la  vénération  publique. 
Les  Arabes  prioient  ces  images 
de  vouloir  bien  s  interefler  pour 
eux  auprès  des  lignes  qu  îlsrepré- 
fentoient ,  afin  que  ceux-ci,  anges , 
étoiles ,  ou  planettes ,  prélental 
fent  les  prières  pub  iques  &  les 
vœux  particuliers  au  grand  Allah, 
Taahla,  feul  Dieu  luprême,  im- 
menle,  éternel  ,  infini. 

Quelques  Auteurs  très-éclairés 
fur  la  plûpart  des  ufages  de  cet¬ 
te  nation  ,  mais  très  peu  lur  Ion 
culte,  &  que  M.  Saie  a  trop  litté¬ 
ralement  fuivis,  ont  prétendu  que , 
fuivant  les  Grecs  ,  les  Arabes  n  a- 
doroient  que  deux  divinités, Oro- 
talt  &  Alilat ,  ou  Bacchus  &  Ura¬ 
nie.  Jamais  les  Grecs  n’ont  écrit 
rien  de  lemblabie  fur  le  culte  de 
cette  Nation  :  ils  içavoient  que  les 
Arabes  n’admettoient  qu’un  dieu 
fupérieur,& qu’ds  reconnoiflbient 
une  quantité  prodigieuie  de  dé- 
effes  inférieures,  (Aàlakal)  divi* 


rr  ^JJai  jur  tes  Erreurs  ' 
fe  e"  erojles,  en  pla„é,es ,  ea 

-A  I  étonnante  bifarrerie  de  ce 

tHrï?  d  a  1  g?ffièreré  de  la  doc- 

leui  f £S  AnabeS  ’ qui  Croiroit  que 

débrfTrffa?°n  S’ét2bJit  fur  les 

d  u~e  fÇ,ence  utile  &  long, 
tems  Ronflante  chez  eux  ?  Oui 

crojrott  qu’ils  ne  de  vinrent  infen- 

tues ,  ftupides ,  fanatiques  que 

quand  ils  commencèrent  à  prefé- 
W  fté  depg™rancPeàla 

lumière  des  arts  ?  U  y  a  bien  de 
iapparence  que  ce  ne  fera  point 
M  •  Roufleau  de  Genève,  qui  a 
11  avec  tant  d  éloquence  &  des 
preuves  lï  fauffes  la  fatyre  des 
fçiences.  Que  pourroit-iî  répon- 
re  es  faits  qui  lui  démontre- 
ro.ent  que  les  moeurs  des  Arabes 
ne  le  font  corrompues  qu’à  me- 
Rire  qu  ils  font  devenus  ignorans  ? 

yfr  >  avant  ds  ne  confultoient  les 
aures,&  n  obfervoient  leurs  cham 
gemens,  qu’afin  de  fe  guider  dans 

'  A_  fl 
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leurs  courtes  maritimes  ,&  de  ré¬ 
gler  ,  fuivant  la  variété  des  fai- 
fons ,  la  fuite  intéreffante  de  leurs 
travaux  champêtres.  Quand  le 
goût  pour  le  luxe  ,  leur  moleffe  , 
&  l’aétivité  des  Nations  voilînes 
eurent  reflraint  le  commerce  des 
Arabes,  &  que  l’expérience  leur 
eut  appris  à  connoitre  les  tems 
des  opérations  rufliques ,  ils  cef- 
fèrent  de  confulter  les  affres  -,  ils 
ceffèrent  auffi  de  cultiver  les  fçi- 
ences  &  les  arts ,  &  ne  manquè¬ 
rent  pas  ,  confondant  par  igno¬ 
rance,  les  effets  avec  les  caufes , 
d’attribuer  la  variété  des  faifons, 
les  tempêtes,  les  naufrages,  tou¬ 
tes  fortes  d’événemensà  la  diver- 
fîté  des  afpeêls  des  corps  célei- 
tes.  Chacune  des  fept  planètes  eut 
un  temple  ;  les  murs  de  la  Mec¬ 
que  furent  élevés  dans  la  fuite  des 
tems  fur  les  fondemens  d’un  tem¬ 
ple  érigé  dans  fon  origine  à  Sa¬ 
turne  ,  ou  Zolial.  Ii  elt  vraifem- 


Effai  fur  les  Erreurs 
blableque  cette  idolâtrie  étoit 
déjà  d’ur.e  trèsrgfande  antiquité 
quand  les  Pélafges  vinrent  s’éta¬ 
blir  dans  la  Grèce  ,  puifque  Pau- 
lamas  allure  que  longtems  avant 
les  fondateurs  des  Républiques 
grecques,  les  Arabes  étoient  dans 
l'ufage  de  confacrer,  foit  dans  les 
temples ,  foit  dans  les  places  publi¬ 
ques  des  llatues  aux  étoiles. 

Ce  n  etoient  là  que  les  objets 
généraux  de  la  fuperftition  des 
Arabes.  Ils  adoroient  encore  d’un 
culte  tout  particulier  quelques  é- 
toiles  fixes,  de  même  que  quel¬ 
ques  planètes.  Mafam,  ou  le  So¬ 
leil,  étoit  la  grande  idole  des  Ha- 
myarites,  qui  rendoienr  aufîi  un 
culte  folemnel  à  l’étoile  Al  De- 
boram  ,  ou  l’oeil  de  taureau  ,  &  à 
Laklim ,  Jadam,  Al-Mohftari  , 

ou  Jupiter. 

Abu  Ca!sha,qui,  fuivant  bean- 
coupd’Orientaux  ,  a  été  le  grand- 
pere  maternel  de  Mahomet,  con- 
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damna  hautement  cette  vénéra¬ 
tion  de  tes  compatriotes  pour  les 
étoiles  indiftinftement;&  à  la  pro- 
digteufe  quantité  d’objets  de  ce 
culte ,  trop  étendu ,  difoir-il ,  pour 
être  bien  dirigé, il  voulut  qu’on  y 
fubftituât  l’étoile  Syrius ,  la  feule, 
fuivant  lui ,  qui  méritât  des  tem¬ 
ples  ,  des  Prêtres ,  des  autels.  Abu 
Calsha  n’étoit  ni  fanatique ,  ni  é- 
loquent,ni  impofteur;  c’étoitun 
homme  fmiple  &  feulement  fu- 
perflitieux,  il  ne  réufîît  pas  j  les 
Arabes  continuèrent  d’avoir  la 
plus  haute  idée  de  la  puiflance 
des  étoiles  qu’ils  croy  oient  influer 
immédiatement  fur  la  pluye ,  les 
vents,  les  ouragans  ;  enfin  fur  tous 
les  changemens  qui  arrivoientdans 
l’athmofphère. 

L’ordre  des  divinités  angéli¬ 
ques  étoit  beaucoup  moins  nom¬ 
breux  ;  les  Arabes  n’en  adoroient 
que  trois  ;  Allât- Al-U^atk  Ma- 
nah  ,  qu’ils  défignoient ,  ainfi  que 
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leurs  images  qu’ils  croy oient  ani¬ 
mées  ,  fous  le  nom  de  Déefles. 

Le  fyftême  philofophique  des 
mondes  habites  n  elt  rien  moins 
que  moderne  -,  car  c  etoit  un  des 
points  les  plus  facrés  de  la  doftri- 
ne  des  Arabes,  qui  ne  doutoient 
pas  que  Je  foleil ,  la  iune&  les  é- 

foiles  fixes  ne  fervifient  de  demeu¬ 
re  à  des  intelligences  d’une  natu¬ 
re  moyenne  entre  l’homme  &  l’ê¬ 
tre  fuprême ,  qui  dirigeoit  les  mou- 
vemensde  ces  intelligences ,  com¬ 
me  1  ame  gouverne  le  corps  hu¬ 
main,  Mais  comme  ces  corps  cé- 
îeltes  ne  fe  montroient  pas  tou¬ 
jours  fur  i’horifon ,  les  Arabes  fup* 
pléerent  à  leur  préiènce  par  des 
images  qu’ils  confacroient  Iblem- 
neilement  comme  nous  l’avons 
dit ,  &  où  ils  fe  perfuadoient  que 
ces  intelligences  venoient  fe  ren¬ 
fermer  ,  pour  envoyer  de-là  leurs 
influences  fur  la  terre  &  dans  l’air, 
comme  de  leurs  orbites  mêmes. 

Telle 
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Telles  étoient  les  fu  perditions 
générales  &  communes  à  toute  la 
nation:  ce  n’en  étoit  là  cependant 
qu’une  foible  partie ,  &  la  plus 
raifonnable  :  car  il  y  avoit  encore 
parmi  les  Arabes ,  une  étonnan- 
^  te  quantité  de  iuperilitions  d’une 
autre  efpèce,  &  bien  plus  incon¬ 
cevables.  Je  ne  m’arrêterai  qu’à  un 
îrès-petit  nombre  de  ces  préjugés; 
ils  fu  diront  pour  donner  une  idée 
de  l’ignorance  extrême  des  Ara¬ 
bes.  Le  détail  de  toutes  ces  abfur- 
dités  a  trop  fatigué  ma  patience  , 
pour  que  je  veuille  rendre  à  mes 
Lefteurs  l’ennui  que  m’ont  cau- 
fé  les  Hiftoriens  de  cette  nation. 

Pludeurs  tribus  Arabes,  &  prin¬ 
cipalement  celles  de  Koreish  ,  de 
Kénana’n  &  de  Salim,avoient  pour 
objet  de  leur  culte  un  arbre  ap- 
pellé  Acacia.  Celles  de  Hodhai  & 
de  Khozaah  adoroient  une  large 
pierre  fur  laquelle  le  fang  des  vic¬ 
times  couloit  prefque  fans  cefle. 

L 
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La  tribu  de  Ca!b  reconnoifToit 
pour  dieu  fuprème  le  ciel ,  qu’el¬ 
le  reprèfentoit  fous  la  forme  dua 
homme  :  &  l’idole  Sawa  étoit  , 
fous  les  traits  d’une  femme  ,  l’ob¬ 
jet  de  lavenération  de  la  tribu  de 
Hamadan  :  quelques-uns  ont  pré¬ 
tendu  que  cette  idole  des  Arabes 
tfétoit  autre  que  le  démon.  Ya~ 
ghuth ,  idole  en  forme  de  lion,  é- 
toit  le  dieu  de  la  tribu  de  Mad- 
hai  j  tandifque  le  dieu  de  celle  de 
Morad,  Yaûk,  étoit  adoré  fous 
la  forme  d’un  cheval.  Enfin  ,  la 
tribu  d’Ad  mettoit  au  premier 
rang  des  dieux  ,  Sâkia  ,  Hâfedha , 
Kâ^eka  &  Salema.  Iis  croyoient 
que  le  premier  leur  donnoit  la 
pluye,  que  le  fécond  détournoit 
ïesdangers,  qu’ils  tenoient  les  ali- 
mens  du  troifième ,  &  iis  attri- 
buoient  au  quatrième  le  pouvoir 
de  guérir  les  hommes  de  toutes 
fortes  de  maladies.  Jupiter-Am- 
mon  &  Bacchus  étoient  encore 
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<en  Arabie  deux  puiffames  divi¬ 
nités. 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois 
nommer  tous  les  dieux  ,  toutes 
les  idoles  qui  avoient  des  fiatues , 
des  temples ,  des  autels  &  des  prê¬ 
tres  chez  cette  nation.  J e  dirai  feu¬ 
lement  que  les  objets  de  ce  culte 
imbécile  étoient  infiniment  plus 
nombreux  que  les  divinités  égyp¬ 
tiennes  ,  grecques  &  romaines  :  je 
dirai  que  l’Arabie  avoit  une  fi  gran¬ 
de  quantité  de  dieux,  que  chaque 
Arabe  en  avoit  un,&fou  vent  deux 
pour  patrons  -,  qu’ils  comptoient 
trois  cent  foixante  idoles  princi¬ 
pales  -,  enforte  qu’ils  pouvoient 
changer  d’objet  de  culte  chaque 
jour  de  l’année.  De  toutes  ces  ido¬ 
les  celle  que  les  Arabes  adoraient 
avec  la  plus  profonde  vénération, 
étoit  Hobal  :  fon  image  fculptée 
repréfentoit  un  homme, d’une  tail¬ 
le  avantageufe ,  d’un  air  fier  &  ma- 
eflueux ,  débout, &  tenant  dans 
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iamain  fept  flèches  pareilles  à  cel¬ 
les  dont  les  Arabes  fe  fervoienî 
dans  leurs  dévinemens.  Hobal , 
ainfi  reprefenté  ,  étoit  environné 
d  anges  &  de  prophètes,  qui  par 
roifloient  fes  fubalternes. 

Outre  ce  dieu  &  ce  grand  nom¬ 
bre  d’idoles ,  chaque  Arabe,  chef 
de  famille,  avoit  unedivinit  é, in-  ' 
dépendante  des  autres ,  pour  lui 
feul ,  dont  il  prcnoit  congé  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  fortoit  de  fa  mai- 
fon ,  &  qu’il  ne  manquoit  pas  de 
faluer  également,  aulîitôt  qu’il  y 
rentroit. 

Faut-il  des  preuves  plus  frap¬ 
pantes  du  goût  exceffif  des  Ara¬ 
bes  pour  la  fuperfHtion  ?  Qu’on 
confulte  les  ouvrages  de  leurs  Au¬ 
teurs  les  plus  anciens  ;  on  y  ver¬ 
ra  que  toute  pierre  ,  pour  fi  peu 
qu’elle  fut  large  &  applatie,  étoit 
un  dieu  pour  eux  ,  &  qu’ils  n’euf- 
fent  ofépaffer  outre,  fans  lui  ren- 
bretous  les  honneurs  divins  :  ony 
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verra  que  la  tribu  de  Planifa  s’é- 
toit  ftupidement  fait  un  dieu  d’u¬ 
ne  maffe  de  pâte, ni’"  ne  folemnel- 
lement ,  &  ridiculement  confa- 
crée. 

11  ed  vrai  que  les  Perfes  éclai¬ 
rèrent  un  peu  ce  culte  ténébreux 
par  les  principes  de  la  religion  des 
Mages  j  religion  moins  abfurde 
dans  fes  dogmes  ;  mais  qui  au  fond 
n’étoit  ni  plus  fatishulatue  ,  ni 
moins  chargée  de  fuperilitions  ; 
car  perfonne  n’ignore  ce  qu’il  y 
avoit-  de  raifonnable  ,  &  ce  qu’il 
y  avoit  d’abfurde  dans  la  doélri- 
ne  de  Zoroaftre,  ou  des  deux  prin¬ 
cipes. 

Quoique  l’Arabie  eut  plus  de 
dieux  que  d’habitans  ,  il  y  avoit 
pourtant  une  très-grande  multi¬ 
tude  d’Arabes  qui  ne  croyoient 
ni  aux  idoles,  ni  aux  dieux  ,  ni 
aux  fuperilitions  de  leur  pays. 
Mais  par  un  préjugé  plus  impie 

que  ceux  de  leurs  concitoyens^  ils 
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n  admettaient  ni  une  création  paf- 

ife  >  n’  une  réfureéfion  future  ;  la 
normation  de  toutes  chofes  devoir 
etre  ,  fuivant  eux  ,  attribuée  à  la 
nature,  &  leurdiffolution  autems. 
Quelques  autres  ,  &  ceux-là  pal> 
lou  nt  pour  les  plus  fages ,  crov- 

OI a-1  non'^eu^ement  à  une'réfu- 
rection  à  venir;  mais  encore  au 

retabiifiement  parfait  de  tout  ce 
qui  avoir  exillé  iur  la  terre  depuis 
i  origine  du  monde.  Audi,  lorfque 
quelqu’un  de  cette  fe&e  périf- 
loit,  les  autres  avoient  foin  d’at¬ 
tacher  près  de  fon  fépulchre  le 
plus  beau  &  le  plus  vigoureux  de 
fes  chameaux:  on  l’y  laiffeit  mou» 
rir  de  faim,  afin  qu’il  put  porter 
le  Refcufîire  dans  l’autre  monde, 
&  le  tuivre  partout  où  fon  def 
tin  le  conduiroit.  Quelques  uns , 
mais  ceux-ci  étaient  en  petit  nom¬ 
bre  ,  avoient,  en  l’adoptant,  to¬ 
talement  défiguré  le  fiftême  de 
Pythagore;  ils  étoient  perfuadés 
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que  du  fang  qui  eft  le  plus  près 
du  cerveau  ,  il  Te  fermoir  un  oi¬ 
feau  qu’ils  nommoient  Ilamah  , 
&  que  cet  oifeau  venoit  à  la  fin 
du  dernier  jour  de  chaque  uécle, 
vifiter  le  tombeau  de  celui  dont 
le  fang  avoit  fervi  à  le  former.  Il 

O  #  . 

y  en  avoit  même  qui  pretendoient 
que  lorfque  cet  oifeau  avoit  été 
formé  du  fang  de  quelqu’un  qui 
avoit  été  tué  injuftement ,  il  étoit 
animé  de  l’efprit  de  vengeance 
qui  eut  agité  celui  quil’avoit  en¬ 
gendré  ,  s’il  ne  fut  pas  mort  ;  & 
c’eff  par  un  effet,  difoïént-ils ,  de 
ce  reffentitnent,  qu’on  l’entend  ré¬ 
péter  fans  ceffe  ces  terribles  pa¬ 
roles  :  ofeûm  ,  ofcûni  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  donner -moi  ,  que  je  boive  le 
fan<y  du  meurtrier. 

Le  judaifme ,  ainff  que  la  reli¬ 
gion  chrétienne  ,  avoit  auffi  per¬ 
cé  en  Arabie  :  mais  le  chriffianif- 
me  n’y  garda  pas  longtems  la  pu- 
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3ete  ton  éclat  ;  il  y  fut  à-peine 
connu,  quii  y  fut  .obfcurci  par 
les  luperftitions  nationnales. 

Au-refte,  les  Arabes  n’avoient 
pas  autrefoisignoré  l’art d  ecrirer 
triais  cet  art ,  comme  le  refie  de 
leur*  connoï/Tances,  s’étoit  tota¬ 
lement  perdu  dans  les  ténèbres  de 
1  ignorance  :  enforte  que  les  let- 
31  es  y  furent  dans  la  fuite  mécon¬ 
nues  ,  au  point  que  Mahomet  lui- 
même,  qui  reçut  néanmoins  une 
excellente  éducation,  n’en  avoiî 
aucune  idée,  &  qu’il  ne  fçut  pas 
^éme  Ce  n’eft  pas  que  les 
Arabes  n  ayent  été  dans  tous  les 
tems  ingénieux ,  légers ,  &  d’une 
imagination  prompte  ,  forte ,  élè- 
vee  •  mais  toute  leur  fçience  fe 
bornoit  acompoier/ur  le  champ, 
eu  des  harangues,  ou  des  pièces 
de  poelîe  :  on  prétend  même,mais 
il  n  exifte  pas  des  preuves  de  cet- 
îe  affertion ,  que  leurs  difeours  é- 
toient  harmonieux  &  cadencés» 
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Leurs  Ecrivains  pollérieurs  afl'u- 
rent  que  ceux  dont  l’éloquence 
parvenoit  à  engager  le  peuple  à 
tenter  quelque  grande  entreprife, 
ou  à  renoncer  à  quelqu’autre  qui 
eut  été  trop  périlleufe ,  étoient 
tout  de  fuite  honnorés  par  la  na¬ 
tion  du  titre  de  KhateL ,  ou  ora¬ 
teur  ;  c  eil  encore  le  nom  que  les 
Mahométans  donnent  à  leurs  pré¬ 
dicateurs.  On  dit  aulïi  que  les  Ara¬ 
bes  ,  même  dans  leur  état  d’igno¬ 
rance  ,  ne  difcontinuèrent  jamais 
de  cultiver  trois  connoiffancesqui 
peuvent  s’acquérir ,  dumoins im¬ 
parfaitement  ,  fans  le  fecours  des 
lettres  ;  leur  généalogie ,  l’hiftoire 
de  leurs  principales  révolutions  , 
&  tout  autant  d’afhonomie  qu’¬ 
ils  croyoient  en  avoir befoin  pour 
prévoir  les  changemens  de  terns, 
&  pour  interpréter  les  fonges. 

A  i  excès  de  ces  fuperflitions 
&  de  mille  autres  qu’il  eut  été 
tiop  accablant  de  raconter ,  on 
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déjà  combien  cette  confu- 
lion  de  dieux ,  cette  foule  d’ido¬ 
les  ,  cette  variété  de  feéles  dif- 
pofoient  les  Arabes  à  recevoir  un 
nouveau  culte,  pour  fi  peu  qu’il 
fe  rapprochât  de  ce  délire  géné¬ 
ral.  Une  doéfrine  nouvelle  ,  telle 
que  celle  qui  fut  reçue  bientôt  a- 
près,étoit  d’autant  plus  aifée  à  fe 
répandre>queles  qualités  morales 
des  Arabes  concouroient  à  l’ac¬ 
créditer.  Il  ré  fuite ,  en  effet ,  des 
écrits  de  leurs  propres  Auteurs  , 
qu  à  un  très-petit  nombre  de  ver¬ 
tus  les  Arabes  joignoient  une  cor¬ 
ruption  extrême  &des  vices  grof* 
fiers.  Les  loix  de  l’hofpitalité  é- 
îoient  pour  eux  des  loix  facrées  j 
ils  recevoient  avec  les  mêmes  grâ¬ 
ces,  la  même  générofîté,  les. hom¬ 
mes  de  toutes  les  nations  qui  ar- 
nvoient  dans  leur  pays  ,  ou  qui 
s’y  égaroient.  Ils  regardoient  com¬ 
me  le  plus  affreux  des  crimes ,  la 
dureté  envers  les  malheureux*  A- 
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fin  que  les  Y oy  ageurs  pufTent  plus 
aifément  reconnoitre  les  tentes 
pendant  la  nuit ,  les  Arabes  avoi- 
ent  foin  d’entretenir  de  grands 
feux  fur  le  fommet  des  monta¬ 
gnes.  Ils  ne  promettoient  pas  fa¬ 
cilement  ,  mais  leurs  promeffes 
étoient  inviolables  :  jamais  on  ne 
vit  un  Arabe  manquer  à  fa  parole. 
Chez  eux  auffi  la  tendreffe  pater¬ 
nelle  &  l’amour  filial  étoient  por¬ 
tés  au  plus  haut  dégré. 

Mais  ces  vertus  refpeélables  é- 
toient  ternies  par  des  vices  odieux. 
Un  efprit  indomptable  de  rapine 
&  de  cruauté  animoit  les  Arabes. 
Afin  de  fe  livrer  impunément  à  ces 
penchans,  &  s’enrichir  fans  crain¬ 
te  d’être  pourfuivis  ,  ils  avoient 
creufé  dediflance  endi<lance,des 
citernes  dans  leurs  vaftes  deferrs  ; 
&  ces  citernes  n’étant  connues  que 
d’eux  feuls,  ils  étoient  affûtés  que 
les  armées  ennemies  qui  voudrai¬ 
ent  venir  à  eux ,  périraient  bien- 
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tôt  de  loif  &  de  fatigue.  En  un 
mot,  le  brigandage  &  la  pirate¬ 
rie  leur  étoient  fi  naturels ,  qu’ils 
n  avoient  point  des  termes  pour 
exprimer  le  vol:  ainfi  ,  auüeu  de 
dire  :  j  ai  enlevé ,  fai  pris  ,  j’ai  vo¬ 
le,  un  Arabe  cîiioity  fai  acquis  fai 
gagné ,  fai  recueilli.  Qui  croirok 
qu’entrainés  par  une  inclination 
auffi  vde ,  auffi  irréfîflibie  ,  les  A- 
rabes  étoient  cependant ,  les  uns 
envers  les  autres ,  d’une  probité 
fûre,  exade,  inaltérable,  &  que 
le  vol  de  particulier  à  particulier, 
étoit  puni  avec  la  plus  grande  ri¬ 
gueur  ? 

Après  l’idée  que  ce  bifarre  mé¬ 
lange  de  vices, de  vertus,  d’efprit, 
&  d’ignorance,  me  donne  de  cet¬ 
te  nation  ,  il  ne  me  relie  plus  qu’à 
réfléchir  fur  fa  docilité  ,  fur  fort 
empreffementà  recevoir,  à  adop¬ 
ter  les  erreurs  &  les  fu  perditions 
qu’inventoient  l’impodure,  le  fa- 
natifme  3  alors  jê  ne  ferai  point 
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Surpris  de  la  facilité  que  Maho¬ 
met  eut  à  tromper  les  compa¬ 
triotes  ,  ni  du  fuccès  prodigieux 
de  fa  folle  doélrine. 

11  falloit  à  Mahomet  un  peuple 
tel  que  les  Arabes  ;  mais  il  falloit 
aufli  pour  tirer  cette  nation  des  . 
ténèbres  où  elle  étoit  plongée  , 
un  homme  tout  extraordinaire  ; 
hardi  dans  fes  projets ,  confiant 
dans  leur  exécution, fourbe  adroit, 
impofleur  feduifant ,  doux ,  ou 
cruel,  fuivant  les  circonftances. 
Or ,  tel  fut  Mahomet ,  comme  on 
en  jugera  parle  récit  des  moyens 
qu’il  mit  en  ufage  pour  fonder  l’If- 
ïamifme,&  pour  en  aflùrer  la  pro¬ 
pagation. 


t 


)  4  t'JJai  fur  les  Erreurs 


CHAPITRE  XV. 

Des  différentes  opinions  fur  Ma¬ 
homet, 


Ou  ter  uri„  peu  de  tout 
avant  de-rien  admettre  :  cet¬ 


te  maxime  efl  bonne  ;  die  ed  , 
quoiqu’on  en  dife ,  utile  &  très- 
judicieufe  :  ce  fut  celle  de  Platon  j 
ce  fut  celle  de  Socrate  ;  ce  fera 
toujours  celle  de  quiconque  vou¬ 
dra  découvrir  la  vérité.  La  véri¬ 
té  que  tant  de  monde  cherche  ,  &  - 
qui  échappé  prefque  à  tous ,  n’eft  •" 
pourtant  pas  toujours  inacceffible; 
on  peut  aller  jufqu’à  elle;  mais  ce 
ne  fera  qu’après  mille  efforts  & 
avec  une  peine  infinie;  ce  ne  fera 
aufîi  qu’en  perçant  à  travers  le 
nuage  des  doutes  qui  l’environ¬ 
ne  ,  qui  la  couvrent,  qui  la  déro¬ 
bent  à  nos  yeux.  En  effet5  comme 


il 
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dit  le  fceprique  Montagne ,  à  bien 
conjidérer  la  branloire  de  ce  monde  , 
de  quoi  peut- on  s'affûter  ?  Y  a-t’il 
quelque  certitude  dans  les  matiè¬ 
res  fenffoles  ?  Il  n’y  en  a  aucune 
dans  les  faitsnl  y  en  a  tout  auffi  peu 
dans  les  questions  ,  ainfi  que  dans 
les  opinions  philofophiques.  Eh 
qui  jamais  s’eff  affuré  d’un  fait  ? 
Qui  l’a  connu  dans  Ton  exafte  vé¬ 
rité  ?  Deux  ou  plufieurs  Hiftoriens 
ont  raconté  le  même  événement} 
font  ils  d’accord  entr’eux  ?  Il  s’en 
faut  bien.  Demandez  à  mille  per- 
fonnes  quel  fut  le  caraélère  d’un 
homme  ,  qui  s’eft  rendu  célèbre 
par  fes  vertus,  ou  par  fes  crimes» 
Vous  en  aurez  à  coup  fur  mille 
differens  portraits, &  qui  n’auront 
l’un  avec  l’autre  aucun  trait  de 
reflemblance.  Il  en  eft  de  même 
de  tout:  rien  n’eft  fûr  ,  rien  n’eft 
évidemment  démontré ,  unanime¬ 
ment  décidé  -  quoique  la  vérité 
exiffe. 
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Ii  y  a  pluiieurs  perfonnages  ii- 
iuftres  de  qui  on  n’a  ceffé  de  dire 
beaucoup  de  bien,  &  plus  de  mai 
encore.  Ces  deux  opinions  con¬ 
traires  fur  le  meme  fujet ,  font 
répandues ,  &  foutenues  avec  la 
même  chaleur  :  chacun  écoute  , 
&  adopte  ,  non  celle  qui  après  un 
examen  réfléchi  ,  exaéi  ,  impar¬ 
tial  ,  lui  paroit  la  plus  fûre  &  la 
mieux  prouvée  ;  mais  celle  qui 
s  accommode  le  mieux  à  la  pa¬ 
rère  ou  à  la  vivacité  de  fon  ef- 
prit,  à  fes  pallions ,  à  fes  préven¬ 
tions,  à  fon  attachement  aux  an¬ 
ciennes  autorités.  Nous ,  par  ex¬ 
emple,  nés  fous  un  gouvernement 
fage  &  modéré  ,  élévés  dans  les 
principes  d’une  religion  toute  pu¬ 
re  ,  toute  fainte  ,  comment  ofe- 
rions -nous  ou  dire ,  ou  croire  que 
Mahomet  n’a  pas  été  le  plus  mé¬ 
chant  &  le  plus  fçélérat  des  hom¬ 
mes  ?On  nous  l’ali  fouvent  répété 
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pendant  que  nous  ne  pouvions 
faire  aucun  ufage  de  laraifon  -,  on 
a  pris  foin  de  nous  le  dire  tant  de 
fois, pendant  que  nous  n’avions  au¬ 
cune  force  pour  difcerner  le  vrai 
du  faux  ;  on  nous  a  tant  de  fois  ir¬ 
rités  contre  lui ,  quand  il  ne  nous 
appartenoit  pas  d’accufer  d'igno¬ 
rance.,  de  haine,  ou  de  préjugés 
ceux  qui  nous  inftruifoient?  Nous 
croyions,  à  cet  âge  ,  tout  ce  que 
l’on  vouloit  que  nous  cruffions. 
Enfuite,les  pallions,  les  habitu¬ 
des  de  l’enfance  fe  font  emparées 
de  nous ,  avant  que  nous  ayons 
eu  le  tems  d’apprécier  la  valeur 
de  ce  qu’on  avoit  fait  entrer  dans 
notre  efprit.  Depuis  ,  quand  la 
ration  toute  empreinte  des  con¬ 
tes  dont  nous  avons  été  bercés 
dans  nos  premières  années  ,  on 
nous  a  appris  la  Içience  menfon- 
gère  à  laquelle  les  hommes  don¬ 
nent  fi  mal-à-propos  le  nom  d'art 
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de  penjer ,  art  dont  on  a  grand  foin 
de  ne  nous  donner  les  principes 
qu’après  nous  avoir  ôté  toute  juf- 
telle  de  penfée,  toute  exaftitude 
d’efprit  ;  alors  ,  dis-je  ,  nous  en¬ 
tendons  des  gens  à  qui  nous  fup- 
pofons  de  la  raifon&  du  bon  fens, 
répéter,  comme  autant  de  vérités, 
les  mêmes  labiés  qui  ont  égaré 
notre  enfance  :  que  faire  alors  ? 
Comment  échapper  à  l’erreur  , 
quand  tout  vient  l’étayer,  &  con¬ 
firmer  nos  premiers  préjugés  ? 

Mahomet  a  été  un  habile  lé- 
gillateur  ;  il  a  fondé  un  vafte  em¬ 
pire;  mérite-fil  l’efîime  ou  l’exé¬ 
cration  de  la  terre  ?  Piufieurs  l’ont 
regardécomme undes  piusgrands 
hommes  qui  ayent  paru  dans  le 
monde;  ils  ne  voyent  en  lui  qu’un 
génie  fublime  ,  un  jugement  lain 
&  toujours  infaillible  ,  mille  ex¬ 
cellentes  qualités ,  toutes  les  ver¬ 
tus  morales,  toutes  les  vertusfo- 
ciales:fesinfiruéfions ,  difent-iis , 
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étoient  d’une  profonde  fagefie  , 
fes  principes  d’une  folidité  iné¬ 
branlable,  la  religion  qu’il  annon¬ 
ça  ,  vraie,  pure ,  (impie,  &  au¬ 
gure  par  fa  (implicite. 

Quelques  autres  moins  éblouis 
des  fuccès  de  Mafiomet,  qu’indi¬ 
gnes  de  fes  i  ourbenes,  le  peignent 
comme  un  impofteur.  Ce  fut ,  s’il 
faut  les  en  croire,  un  fcélerat  cou¬ 
vert  de  crimes ,  plein  de  vices  , 
d’ambition  ,  d’hypocrilîe  ;  il  fut 
cruel  ,  fanguinaire  ,  barbare  ,  au¬ 
dacieux  ,  diffimulé  jufqu  aux  der¬ 
niers  excès  de  la  perfidie  ,  cor¬ 
rompu  ,  débauché  jufqu’au  der¬ 
nier  dégré  de  la  dépravation.  L’u¬ 
ne  de  ces  opinions  eft  certaine¬ 
ment  faufie  j  quelle  des  deux 
choifîr  5  à  quelle  s’arrêter  ?  Ni  à 
1  une  ni  a  1  autre  :  1  enthoufiame 
a  dicte  la  première ,  le  fanatifme  , 
la  fécondé. 

Mahomet  ne  fur ,  à  mon  avis ,  ni 
■unmon(l:re,n:  un  homme  de  bien* 
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260  Effai  fur  les  Erreurs 
11  fut  ambitieux,  &  pour  le  mal¬ 
heur  du  monde  ,  il  naquit  dans  un 
tems  &  chez  une  nation  très-fa¬ 
vorable  à  fes  hardis  projets.  Je 
n’entreprends  point  de  combattre 
fes  principes  ,  fa  doftrine  &  fes 
iniiruffions  ;  fon  édifice  croule 
par  fa  propre  foibleffe.  Je  ne  veux 
me  retracer  quelques  traits  de  fa 
vie,qu’afin  de  me  convaincre  que 
e’eft  bien  moins  à  fes  talens  ,  à 
fon  génie  qu’il  doit  le  fuccès  de 
fes  vues ,  de  fes  complots ,  de  fes 
crimes,  qu’à  la  difpofition  du  peu-, 
pie  qu’il  s’étoit  propofé  de  fub- 
juguer,au  penchant  des  Arabes 
pour  la  fu  perdit  ion  ,  à  la  molef- 
fe  des  Grecs ,  à  la  décadence  de 
l’empire  Perfan,  à  la  corruption 
générale  des  mœurs  de  fes  com¬ 
patriotes,  à  l’ignorance ,  aux  pré¬ 
jugés  &  aux  divifions  qui  ré- 
gnoient  alors  parmi  les  Chrétiens 
d’Orient.  Car  ce  furent  là  les  prin¬ 
cipales  caufes  qui  concourur 
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rétabliffement ,  aux  progrès  &  à 
la  habilite  de  l’Iflamïfme. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  naijfance  de  Mahomet . 


LE  s  Editeurs  de  Moreri  ,  fça- 
vans  fort  efHmables  ,  mais 
fouvent  très-mal  informés  &  trop 
légers  dans  leurs  aflertions,  pré¬ 
tendent  que  Mahomet  efl  né  dans 
la  lie  du  peuple  :  c’eftun  erreur, 
&  ce  n’ell  pas  la  feule  qu’on  trou¬ 
ve  dans  ce  Dièfionnaire,  qu’on 
eut  du  rédiger  avec  un  peu  plus 
de  loin.  Mahomet  eft  forti  d’une 
des  premières  familles  de  la  tri¬ 
bu  de  Koreish  ?  qui  étoit  la  plus 
ancienne  &  la  plus  diftinguée  des 
tribus  Arabes.  Ce  fut  même  l’c- 
levation  de  fa  naiffance  ^  ie  rang 
&  l’autorité  des  parens  du  Pro¬ 
phète  qui  fécondèrent  (es  pre¬ 
mières  entreprifes.  Tous  les  Écri~ 
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vains  raifonnables  conviennent  j 
d  apres  les  Hiftoriens  orientaux  , 
que  Mahomet  defcendoit  de  Ga- 
leb,  filsdeFahr  ,  furnommé  Ko- 
reish ,  guerrier  puifîant  &  redou¬ 
té.  Il  efl  aifé  de  voir  les  preuves 
de  cette  defcendance  dans  Abul- 
feda ,  Pocock,  Gagne,  Al-Jana- 
bi ,  le  Comte  de  Boulainvilhers , 
&c.,  Auteurs  qui  me  ferviront 
de  guides  dans  la  plûpartdes  faits 
que  j’ai  à  raconter. 

Abd’allah  ,  perede  Mahomet, 
étoit  fils  d’Abd’al  Motalleb,  fils 
de  Hashem,  Prince  des  Koreif- 
hites  ,  Gouverneur  de  la  Mec¬ 
que  &  Intendant  de  la  Caaba.  Les 
vertus  de  Hashem  ,  fa  généro- 
fîté  ,  fes  exploits  héroïques  lui  a- 
voient  fait  donner  le  furnom  à’ A- 
lola  (  lejublime)  :  il  avoit  de  l’au-t 
îorité  fur  les  Chefs  des  tribus  du 
voifinage  ,  &  tous  les  Grands  de 
la  nation  le  reconnoifi’oiënt  pour 
leur  fuperieur.  Abd’allah  qui  é- 
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toit  le  mieux  fait  &  le  plus  agréa¬ 
ble  des  Arabes  ,  époufa  la  belle 
Amenait  ^  &  non  Emina ,  comme 
dit  M  Bayle  dans  fon  Diclionnai- 
re(art.  MAHOMET).Aménahétoit 
la  plus  aimable  ,  la  plus  fage  des 
jeunes  filles  de  l’Arabie  ,  &  d’une 
des  premières  Maifons  de  fa  tribu. 


Ce  fut  de  ces  époux  que  Maho¬ 
met  réçut  le  jour;  il  naquit  à  la 
Mecque  le  premier  lundi  du  mois 
que  les  Arabes  appellent  le  pre¬ 
mier  j^abi.  Cette  époque  fe  rap- 

Portf ,au  11  de  l’année  578 

de  1  ere  chrétienne  ,  6163  ans 
depuis  la  création.  Quand  Ma¬ 
homet  eut  commencé  de  répan- 
dre  fa  do&rine ,  il  dit  à  fes  con- 
dens ,  &  rous  les  Ecrivains  de 
fa  religion  n’ont  pas  manqué  de 
dire  a  après  lui,  que  fa  naiflan- 

jf  avo(lt:  été  précédée' &  fuivie 
d  une  étonnante  quantité  de  pro- 
tnges  ,  plus  extraordinaires  les 
üns  que  les  autres,  je  n’en  rap- 
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porterai  que  quelques  uns  ,  afin 
de  donner  une  idée  de  la  créduli¬ 
té  des  Arabes ,  &  du  génie  de 
l’impofteur  qui  les  perluadoit. 

Au  même  inftant ,  difent  tous  les 
Auteurs  Mahométans  ,  où  le  Pro¬ 
phète  forcit  du  fein  de  la  mere  , 
une  lumière  éclatante  brilla  d’un 
feu  tout  extraordinaire  dans  la 
Syrie  entière  ,  elle  éclaira  les 
villes ,  les  villages,  les  châteaux, 
&  les  places  publiques.  Maho¬ 
met  ,  continuent-ils,,  forti  à  pei¬ 
ne  du  fein  de  ia  belle  Amenah  , 
s’échappa  des  mains  de  l’Accou¬ 
cheur  ,  &  fe  jettanq  à  génoux  , 
le  vifage  élevé  vers  le  ciel ,  il  pro¬ 
nonça  d’une  voix  ferme  &  dii- 
tinèl:e,Ges  mots  facrés,  Allah  ,  Ar 
char,  Allah  ,  <S ’c  ;  c  eft-à-dire  , 
Dieu  ejl  grand  :  il  ny  a  qu  un 
Dieu ,  &  je  fuis  [on  Prophète.  Ceux 
qui  furent  témoins  de  ce  prodige, 
refilèrent  pendant  quelques  mo- 
mens  tout  furpris  ,  tout  flupe- 
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faits  de  crainte ,  de  rel  pe&  &  d’ad- 
miration.  Revenus  de  leur  pre¬ 
mier  etonnement,  iis  prirent  ce 
merveilleux  enfant  ,  l’examinè¬ 
rent  ,  &  le  confidérant  avec  at¬ 
tention  ,  ils  obfervèrent  qu’il  é- 
toit  circoncis,  &  qu’il  étoit  venu 
au  monde ,  les  vaifTeaux  ombi¬ 
licaux  coupés.  Tout  le  monde 
convient  que  la  fécondé  fois  oue 
Mahomet  articula  des  fons  ,  tes 
démons  ,  les  mauvais  génies,  les 
efprits  de  ténèbres  furent  préci¬ 
pites  du  haut  des  étoiles  des 
lignes  du  zodiaque, dans  les  aby- 
mes  éternels ,  &  que  dès-lors  feu¬ 
lement  ils  ceflerent  d’animer  les 
Idoles,  de  rendre  des  oracles,  de 
féduire  &  de  pervertir  l’efpèce 
humaine. 

Ce  fut  auffi  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  disent  toujours  les 
Dofteurs  Mahomètans ,  que  les 
Perl  ans  virent  pour  la  première 
fois  s’éteindre  fur  l’autel  le  feu  fa- 
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cré  de  Zoroaftre  ,  qui  pendant 
plus  de  mille  ans  a  voit  brûlé  fans 
interruption.  A  Huilant  même  oit 
ce  feu  s’éteignit,  une  partie  du  pa¬ 
lais  du  Roi  de  Perfe  s’écroula ,  & 
la  fécouffe  fut  fi  violente  ,  ,que 
quatorze  fortes  tours  qui  cora- 
pofoient  cette  partie  ,  tombèrent 
fur  leurs  fondemens.  Cofroés  qui 
régnoit  alors ,  fut  effrayé  de  ces 
prodiges  :  il  appella  le  Mubadam , 
ou  le  grand  Pontife  des  Mages  , 
&  lui  ayant  demandé  ce  que  lui 
préfageoient  ces  défailles  :  grand 
Roi ,  répondit  le  Mubadam  ,  é- 
coute ,  &  tremble.  J’ai  eu  la  nuit 
dernière  un  fonge  dont  le  fou- 
venir  remplit  mon  cœur  de  trou¬ 
ble  &  mon  ame  de  terreur.  J’ai 
vu  un  chameau  vigoureux  &  plein 
de  fierté, combattre  quelque  tems, 
&  terraffé  bientôt  par  un  cheval 
Arabe.  Je  pleurois  fur  le  fort  du 
vaincu,  quand  un  nouveau  fpec- 
tacie  eft  venu  m’agiter.  J’ai  vu  le 
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Tigre  impétueux  enfler  Tes  flots , 
furmonter  fes  bords ,  &  inonder 
la  campagne.  Malheureux  Roi  i 
ce  fonge  efl:  peut-être  un  aver- 
tiflement  que  les  dieux  m’ont  en- 
voye,  pour  rapprendre  par  ma 
bouche  y  que, dans  peu  tu  rece¬ 
vras  quelque  funefte  nouvelle  du 
cote  de  1  Arabie.  Cofroés  plus  ef¬ 
frayé  du  fonge  du  Pontife  que  de 
la  chute  de  fbn  palais  &  de  Fex- 
tinfîion  du  feu  facré  ,  dépêcha 
promptement  un  meffager  vers 
Nooman  ,  Prince  Arabe,  auquel 
il  ordonna  de  venir incefîamment, 
&  d’amener  avec  lui  un  habile  In- 
«.erpretedes  fonges.lNooman  vint, 

ÎSCSïpagné  du  fÇavant  Abd’al 

Malhb.  Cofroés  raconta  à  l’In¬ 
terprète  Arabe  tous  les  prodiges 
qui  venoient  d’arriver.  Abd’al  ne 
le  Tentant  pas  allez  illuminé  pour 

expliquer  tant &de  fl  furprénantes 
choies ,  pria  Cofroés  de  lui  per- 
niettre  daller  coniulter  fon  on- 
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cle  ,  l’infaillible  Satih,  qui  étoit  le 
Devin  le  plus  célébré  cle  l’Ara¬ 
bie.  Cofroés  y  confentit,  &  Sa¬ 
tih  répondit  à  l’on  neveu  :  dis  au 
Roi  Cofroésj  ô  Roi  !  voici  ce  que 
le  dieux  t’annoncent:  la  chute  de 
ces  quatorze  tours,  ce  tremble¬ 
ment  de  terre ,  l’extinéfiondufeu 
f'acré  ,  ce  fier  chameau  terraffé 
par  un  cheval  Arabe,  ce  débor¬ 
dement  du  Tigre  lignifient  vifible- 
ment  la  chute  de  la  famille  roya¬ 
le  des  Safianides,  &  la  conquête 
de  l’Empire  Perlan,  après  les  ré¬ 
gnes  de  quatorze  Rofs. 

Pendant  que  ces  phénomènes 
&  ces  préfages  finiftres  afiligeoi- 
ent  Cofroés ,  la  joie  pénétroit  de 
fes  tranfporrs  la  famille  du  nou¬ 
veau  prophète.  Le  leptième  jour 
après  fa  naifiance  ,  Abd’al  Motal- 
leb ,  Ion  grand  pere  ,  invita  les 
principaux  Koreishites  à  un  grand 
feftin  ;  iis  s’y  rendirent  tous  :  fur 
a  fin  du  répas ,  ils  prièrent  le  fa- 
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ge  Motalleb  de  donner ,  fuivant 
l’ufage,un  nom  à  Ton  petit-fils.  Je 
le  nomme  Mahomet ,  s’écria  le 
^  ieillard  d  un  ton  d’infpiration. 
Pourquoi  donc  ,  dirent  les  Ko- 
reisnites,vous  éloigner  ainlï  denos 
anciennes  coutumes,  &  par  quel¬ 
le  rai/on  refufez-vous  de  don¬ 
ner  à  cet  enfant  le  nom  de  quel¬ 
qu’un  de  fa  famille  ?  PuifTe,  répli- 
qua  Motalleb  ,  puijje  le  Très-haut 
glorifier  dans  le  ciel  celui  qu’il  a 
créé  jur  la  terre  !  car  Mahomet  li¬ 
gnifié  Louk,  GLORIFIÉ. 

Unmalheurimprévu  vint  chan¬ 
ger  en  trifteffe  &  en  larmes  les 
douceurs  que  goûtoit  Motalleb, 
&  le  bonheur  de  fa  famille.  Maho- 

?kr/uV,0it,que  deLfXm°is  quand 
Abdallah,  fon  pere  ,  mourut  à 

1  athreb  ,  petite  ville  qui  depuis 

a  pris  le  nom  de  Médine ,  c’eft-i- 

dire  ,  la  Ville  du  prophète.  Je  ne 

içais  dans  quels  Auteurs  Bayle 

a  trouve  que  ce  fut  deux  mois  a-’ 
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vant  la  naiffance  de  (on  fils  qu’Ab- 
d’allah  mourut  :  quels  qu’ils  (oient, 
ils  fe  font  trompés  j  les  Ecrivains 
orientaux  l’ont  tous  d’accord  fur 
la  date  de  cette  mort ,  qu’ils  pla¬ 
cent  à  la  fin  du  fécond  mois  de  la 
vie  de  Mahomet. 

Accablée  de  la  perte  qu’elle 
venoit  de  faire  ,  tout  entière  à 
la  douleur,  &  noyée  dans fes  lar¬ 
mes,  A menah  dans  letroubiequi 
l’agitoit ,  n’étoit  point  en  état  d’al¬ 
laiter  fon  fils  ;  elle  le  confia  d’a¬ 
bord  à  Thawiba,  Servante  de  fon 
oncle ,  &  enfuite  à  la  jeune  Ha- 
lima,  de  la  tribu  des  Saadites. 
Ceiîe  -  ci  emporta  fon  nouriffon 
dans  le  défert ,  où  fon  mari  vi- 
voit  avec  la  petite  tribu  des  Saa¬ 
dites,  féparée  du  refie  des  Arabes, 
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CHAPITRE  XVII. 

De  r enfance  de  Mahomet * 


BI E  N  des  Philofophes  préten¬ 
dent  que  tous  les  hommes 
n a i ils n t  avec  le  même  caradè- 
re,  les  mêmes  difpofitions ,  en  un 
ïnot ,  la  meme  inclination  au  bien 
&  au  mai  ;  &  que  ce  n’eft  que 
f  éducation  qui  les  rend  vertueux 
ou  méchans  ,  doux  ou  cruels  , 
impies  ou  réligieux.  Une  foule 
d  exemples  femblent  prouver  le 
peu  de  certitude  de  cette  opinion; 
car  on  ne  voit  que  trop  fouvent 
la  même  éducation  infpirer  à  un 
enfant  le  goût  de  ia  vertu,  &  dé¬ 
velopper  dans  le  cœur  de  l’autre 
1  amour  &  le  germe  des  vices. 
Mais  quelle  éducation  n'eut  point 
échoué  contre  l’irrédllible ‘pen¬ 
chant  de  Mahomet  à  l’impoffu- 
re  &  a  1  ambition  ?  Ce  penchant 
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27  i  EJTal  fur  les  Erreurs 
étoit  en  lui  li  fort, fi  naturel ,  que 
fa  langue  n’étoit  pas  encore  dé¬ 
liée  ,  qu’il  faifoit  des  efforts  pour 
exprimer  les  idées  de  fraude  dont 
fon  ame  étoit  occupée  ;  fes  pre¬ 
miers  fons  furent  des  expreffions 
de  fourberie  &  de  menfonge.  Soit 
que  fon  imagination  fut  frappée 
des  contes  effray  ans  qu’il  avoit  en¬ 
tendu  raconter  aux  Arabes  qui 
l’entouroient  ;  foit  que  dès- lors 
il  voulut  effayer  ce  que  peut  l’im- 
poffure  fur  des  efprits  crédules,  il 
en  impofa  un  jour  à  Halima  &  à 
fon  époux  ,  qui  s’étant  éloignés 
pendant  quelques  heures ,  le  trou¬ 
vèrent  étendu  par  terre,  le  corps 
couvert  de  Tueur ,  la  bouche  cou¬ 
inante  ,  les  yeux  égarés  ,  fes  véte- 
mens  déchirés ,  dans  un  défordre 
extrême.  Etonnés  de  le  voir  dans 
cet  état,  ils  Fintérrogèrent,  &  il 
leur  répondit  que  deux  hommes 
grands  &  robuffes  étoient  venus 
à  lui ,  qu’ils  l’a  voient  obligé  de  lut- 
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ter  contr’eux  j  que  malgré  la  foi- 
bleffedefon  âge  ,iiavoitlongtems 
combattu  ,  mais  qu’enfin  ils  l’a- 
voient  terraue,  &lui  avoient  ou¬ 
vert  le  ventre.  Ce  difcours  plus  é- 
tonnant  dans  la  bouche  de  cet  en¬ 
fant,  que  la  violence  de  l’état  où 
il  patoiiïojt  avoit  ete,  fît  croire 
à  Halima  que  Mahomet  a  voit  eu 
quelque  vifion  extraordinaire,  & 
déjà  elle  ajoutoit  foi  à  cette  folle 
rèlation,  quand  l'on  époux  moins 
crédule  ,  &  l’examinant  de  plus 
près,  dît  a  fa- femme  qu’il  falloit 
au-plutot  porter  cet  enfant  à  fa 
mere;  parceau’à  cette  écume  .  à 
la  Tueur  dont  ii  etoit  couvert  ?  & 
aux  convulùons  qui  1  avoint  ag;i- 
te?  ii  ne  doutoitpas  que  ce  ne  fut 
la  une  attaque  d’épilepiîe.  La  fui¬ 
te  prouva  la  jufteifede  cette  ob- 
fer  vation. 

Halima  te  hata  de  rendre  IVfa- 
homet  à  fa  mere,qui  mourut  trois 
ans  après ,  &  le  lailTa  occupé  de 
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grandes  vues,  quoiqu’âgé  à-pel- 
ne  de  fix  ans ,  &  dans  la  plus  du¬ 
re  indigence.  Motalleb,fon  grand» 
pere  ,  le  prit  dans  fa  maifon  ,  & 
l’aima  plus  tendrement  que  fes 
propres  enfans.  Deux  ans  après  , 
la  mort  enleva  Motalleb ,  qui  a» 
vant  d’expirer,  chargaAbu-Taieb* 
Faine  de  fes  enfans  &  fiers  uté¬ 
rin  d’Àbd’allah  ,  de  prendre  foin 
de  Mahomet.  Abu-Taleb  eut  pour 
fon  jeune  pupille  des  fentimens 
vraiment  paternels  ;  il  l’aima  au- 
tant  qu’un  pere  tendre  peut  ga¬ 
iner  fon  fils  unique,  &  il  prit  lui- 
même  le  foin  de  l’élever  dans  le 
commerce  ;  car  les  Arabes  ne 
connoifioient  alors  d’autre  profef* 
fion  que  le  commerce  d’échan¬ 
ge;  &  comme  il  étoit  la.feule  four- 
ce  de  leurs  richeffes ,  ils  étoient 
tous  commerçans  ,  principale¬ 
ment  les  Chefs  des  tribus  &  les 
plus  difiingués  de  la  nation. 

Quand  Mahomet  fut  parvenu 
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àlâge  ae  douze  ans,  Abu-Taleb, 
afin  de  le  perfectionner  dans  l’é¬ 
tat  qu  il  déliroit  de  lui  faire  eni- 
braffer  ,  le  mena  voyager  avec 
lui  dans  la  Syrie,  Arrivés  à  Bof- 
îra  ?  ils  allèrent  vifiter  un  monaf- 
îère  ,  &  furent  accueillis  par  un 
Moine  ^Ndtorien,qui  pafl'oitpour 
être  le  fçavant  du  canton  ,  &  qui  s 
à  la  vérité  ,  étoit  l'honneur  &  le 
flambeau  de  ce  couvent,  habité 
par  une  troupe  d’hommes  gref¬ 
fiers  T  &  prefque  fauvages.  Ce 
Moine, plus  fiuperflitieux  qu’éclai¬ 
re  ,  plus  fanatique  que  pieux  .  ig¬ 
norant  plein  d’imagination  ,  s’elt 
tendu  dans  la  luite  fort  célèbre 
fous  le  nom  de  Sergius  ;  il  a  eu 
au/îi  beaucoup  de  part  à  la  corn- 
pofition  de  l’Alcoran.  L’extrême 
Vivacité  de  lVlahornet  ,  Ion  air 
fourbe  &  orgueilleufement  mo- 
deife  ,  frappèrent  Sergius ,  qui  dès 

lors  s  înrérelfa  pour  lui ,  &  reçut 
les  deux  Voyageurs  avec  dilhne» 
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tion.  Comme  c’eft  Mahomet  qui 
a  rendu  compte  de  ce  qui  fe  paffa 
dans  cette  première  vilite;on  peut; 
je  crois,  fe  dïfpenler  d’ajouter  foi 
au  récit  qu’il  en  fait;  car  il  dit  que 
Sergius  ,  en  le  voyant ,  apperçut 
une  nuée  lumineufe  &  tranfparen- 
te  au  deflus  de  fa  tête  :  que  s-étanî 
approchés  l’un  de  l’autre,  &  Ma¬ 
homet  s’étant  allas,  les  arbres  fous 
lefquelsil  s’étoitrepofé ,  s’étoient 
au  même  inftant  revêtus  de  feuil- 
îesjqu 'enfin  furpris  de  ces  prodi¬ 
ges, Sergius  l’avoit  prié  defe  laif- 
fer  examiner,  &  que  l’ayant  con- 
fidéré,  il  avoit  vû  entre  fes  deux 
épaules  le  ligne  de  la  prophétie  ; 
qu’alors  le  Moine  pénétré  de  ref- 
peél,s’adrefîant à  Abu-Taleb,  re- 
tournés-vousen,  lui  dit-il,  aïnenez 
cet  enfant;  prenez  garde  furtout 
qu’il  ne  tombe  entre  les  mains  des 
Juifs,  &  Congés  qu’il  deviendra  un 
jour  un  homme  extraordinaire  , 
qu’il  s’élèvera  même  au-deffus  de 
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l’humanité.  Sergiusn’a  jamais  dé¬ 
menti  cette  fable;  il  n’a  voit  garde; 
il  étoit  attaché  à  Mahomet  par  des 
liens  trop  forts ,  pour  qu’il  ofât  le 
démafquer. 


9 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  premières  allions  de  Mahomet . 

FLatté  de  l’amitié  du  Moi¬ 
ne  Sergius,  &  tout  enorgueil¬ 
li  des  grandes  chofes  qui  lui  a- 
voient  été  prédites  dans  le  cou¬ 
vent  de  B ofîra  ,  Mahomet  de  re¬ 
tour  à  la  Mecque  ,  jugea  ,  quoi¬ 
que  bien  jeune  encore ,  qu’il  é- 
toit  tems  d’en  impofer  à  fes  gref¬ 
fiers  concitoyens.  Riche  des  dons 
de  la  nature ,  il  fe  diftingua  bien¬ 
tôt  de  tous  ceux  de  ion  âge  ,  & 
par  les  qualités  les  plus  rares  de 
l’efprit ,  &  par  fa  force  &  fon  a- 
dreflé  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Il  n  etoit  pas  feulement  le 
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plus  fort  &  le  plus  infatigable  de 
tous  les  jeunes  gens  de  fa  tribr  , 
mais  il  avoit encore  au  defiiis  d’eux 
&  de  tous  ceux  de  fa  nation  ,  des 
vertus  inconnues  depuis  longtems 
en  Arabie.  Judicieux  dans  fes  pro¬ 
pos  ,  énergique  dans  fes  expref- 
lîons,  fîdelle  aies  amis ,  &  plus 
encore  à  fes  promefles ,  plein  de 
candeur  dans  fes  a  Étions ,  il  évitoit 
avec  un  foin  extrême  tout  ce  qui 
eut  pû  faire  foupçonner  en  lui  quel¬ 
que  goût  pour  le  vice  /  quelque 
penchant  à  la  licence.  Etonnés 
d’une  conduite  auffi  lage  ,  auffi 
foutenue ,  les Koreishites, quoique 
méchans  &  corrompus ,  relp effé¬ 
rent  Mahomet  :  ilsnefe  doutoient 
pas  de  l’étendue  des  projets ,  de 
l’exceffive  ambition  ,  de  la  pro¬ 
fonde  hypocrifiequele  pupille  de 
Taleb  renfermoit  dans  fon  cœur  ; 
ils  ne  fe  doutoient  pas  qu’en  lui 
tout  étoit  faux }  perfide ,  dange¬ 
reux. 
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C’étoit  ainfi  qu’enveloppé  du 
voile  de  la  fageffe ,  &  fous  prétex¬ 
te  de  s’inllruire ,  il  préparoit  les 
efprîts  à  recevoir  Tes  impoftures, 
à  adopter  la  légiflation  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  donner,  à  embraffer 
la  nouvelle  do&rine  &  la  religion 
qu’il  vouloir  établir  fur  les  ruines 
de  l’idolâtrie  ,  fur  les  débris  de 
tous  les  cultes  reçus  en  Arabie  , 
&  s’il  le  pouvoir  même,  fur  le  ren- 
verfement  de  la  réligion  naturel* 
le  ,  qui  cependant  devoit  être  la 
bafe  de  fa  morale  &.  de  les  dog¬ 
mes. 

Il  ne  fufôfoit  pas  k  Mahomet  de 
palier  pour  le  plus  fage  &  le  plus 
religieux  de  Tes  concitoyens  ;  il 
écoit  néceilaire  de  leur  donner 
auffi  une  haute  idée  de  la  valeur 
dans  les  combats ,  &  de  fa  pro¬ 
fonde  habileté  dans  l’art  de  gou¬ 
verner  ;  car  il  étoit  important  d’in¬ 
timider  par  avance  les  ennemis 
que  la  hardieüe  de  les  projets 
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pourrait  lui  fufciter ,  &  de  décou¬ 
rager  les  rivaux  qui  voudroient 
lui  difputer  un  jour  les  rênes  de 
état.  Courageux  ,  parcequ’ü  fal¬ 
loir  l’être  pour  remplir  l’es  pro¬ 
jets  ,  Mahomet  profita  de  la  pre¬ 
mière  occafion  que  la  fortune  lui 
offrit  de  donner  des  preuves  écla¬ 
tantes  de  ion  intrépidité.  Les  Ko- 
retshites  avoient  déclaré  la  guer- 
re  aux  Tribus  de  Kénan  &  deHa- 
wazan  ,  &  ils  marchèrent  contr’- 
elles  commandés  par  Abu  Taleb. 
L  armée  des  deux  1  ribus  réunies, 
étoit  infiniment  fupérieureàcelle 
deKoreishites/oit  parlenombre, 
la  force  &  bravoure  des  foldats 
qui  lacompofoient ,  foit  par  l’ex- 
aéle  difcipline  qui  regnoit  dans 
leur  camp.  Mahomet  feu!  balan¬ 
ça  tous  ces  avantages,  infpira  par 
la  confiance,  de  la  valeur  à  fes 
compatriotes,  qui  honteux  de  voir 
le  plus  jeune  d’entr’eux ,  (  il  n’a- 
voit  alors  que  20  ans  )  s’expofer 
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aux  dangers ,  &  leur  donner  l’ex¬ 
emple  ,  tondirent  fur  les  ennemis, 
&  précédés  de  Mahomet,  batti¬ 
rent  les  deux  Tribus,  les  difperfe- 
rent ,  &  en  firent  un  horrible  car¬ 
nage. 

Les  lauriers  que  le  neveu  d’Abu- 
Taleb  cueillit  dans  cette  guerre, 
l’éclat  de  fes  exploits,  fa  modeilie, 
&  fon  humanité  dans  le  fein  mê¬ 
me  de  la  viétoire  ,  le  firent  regar¬ 
der  comme  le  plus  grand  des  Hé¬ 
ros  qui  eufient  jufqu-alors  illultré 
l’Arabie  :  une  nouvelle  circonftan- 
ce  acheva  de  lui  concilier  l’elK- 
me  &  l’admiration  de  fes  conci¬ 
toyens.  Les  Koreishites  avoient 
fait  démolir  laCaaba,maifon  quar- 
ree  duTemple  delà  Mecque, dans 
le  deffein  de  l’aggrandir  &  de 
lever.  Quand  le  nouveau  bati¬ 
ment  fie  trouva  à  la  hauteur  pref- 
crite  pour  placer  la  pierre  noi¬ 
re  ,  i  .oie  principale  du  temple  , 
les  hahitans  de  laMccque  divitës 
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en  piufieurs  1  ribus  ,  ne  furent 
pas  d  accord  iur  ie  choix  de  ce¬ 
lui  qui  auroitie  bonheur  de  placer 
cette  pierre.  Après  beaucoup  de 
difcufiions,on  confentità  s’en  rap¬ 
porter  a  celui  qui  le  lendemain 
paroitroit  le  premier  à  la  porte 
du  temple.  Mahomet  fut  infiruit 
de  cette  délibération  ,  &  il  n’eut 
garde  de  manquer  de  le  préfenter 
le  premier.  Les  T  ribus  s’affernblé- 
rent,  &  chacun  atrendoit  en  fi  (en- 
cela  decifion  de  Mahomet  :  mais 
il  étou  bien  éloigné  de  céder  à 
quelqu  autre  un  choix  qu’il  étoit 
maitre  défaire  tomber  iur  lui-mê¬ 
me  :  il  fit  coucher  la  pierre  noire 
fur  un  riche  tapis  ,  qu’il  fit  élever 
enfuite  par  deux  Arabes  de  cha¬ 
que  1  ribu ,  &  la  prenant  alors  , 
il  la  plaça  lui  même,  au  bruit  des 
applaudiffemens  de  tous  les  ha- 
bitansde  la  Mecque,  trop  enchan¬ 
tés  de  la  noblefle  de  cette  aélion , 
pour  démêler  l’orgueil  qui  en  a- 
voit  été  le  motif. 
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La  vie  de  Mahomet ,  depuis 
cette  époque  jufqu’à  ce  qu’tl  eut 
atteint  i’âge  de  vingt  -  cinq  ans  , 
fut  obfcure ,  ou  dumoins  (es  avi¬ 
ons  ont  été  inconnues  même  aux 
Do£leursMufulmans,qui  font  très- 
embaraffésde  remplir  ce  vuidede 
cinq  ans.  11  ell  toutefois  bien  aifé 
de  comprendre  par  ce  qu’il  a  fait 
dans  la  fuite ,  qu  il  employa  tout 
cet  efpacede  tems  à  préparer  l’é¬ 
difice  de  fa  faufife  doclrine,  &à 
chercher  les  moyensies  plus  pro¬ 
pres  à  la  faire  adopter. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  mariage  de  Mahomet. 

■> 

ABu-Taleb  enorgueilli  de 
la  gloire  de  fon  neveu  ,  mais 
cependant  trop  peu  favorifé  de  la 
fortune  pour  lui  donner  un  rang 
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fugue  j  lui  fournît  les  moyens 

de  s  enrichir  par  l’induftrie.  II  y 
a  voit  a  la  Mecque  une  Veuve  très- 
noie,  qui  feule  &  fans  enfans 
<  .ne  Pou  voit  que  difficilement  veiî- 

J?r  a  Ion  commerce,  &  mettre 
n  auxgrandes  entreprifes  que  fon 
mari  a  voit  formées  quelque  tems 

ayantfamort.Khadija,(cetoit  le 

num  de  cette  veuve),  quoiqu’elle 
eut  près  de  40  ans,étoit  tres-belle 
encore,  &  le  foin  de  conferver  fa 
fraîcheur  &  fes  grâces ,  ne  laiflbit 
pas  de  lui  rendre  rrès-génantes  les 
operations  affidues  &  multipliées 
de  on  commerce.  Abu-TaJeblui 
parla  de  l’intelligence  &  del’a&i- 
■  vitè  de  fon  neveu.  Mahomet  étoit 
oeau,  iin’avoit  que  25  ans ,  fes 
traits  &  fa  jeunefle  n ’avoienr  pas 
échappé  au  difccrnement  de  Kha- 
dïja  ;  elle  convint  fans  peine  que 
le  fils  de  la  belle  Amenait  devoit 
®tre  un  homme  intelligent ,  fort 
v  aaif,&  très  capable  de  conduire 


&  les  Superjlidon. 
les  affaires  de  commerce  les  plus 
considérables. Elle  commença  par 
permettre,  &  finit  par  prier  Abu- 
Taleb  de  lui  amener  fon  neveu  le 
plutôt  qu’il  lui  feroit  polîible:  A- 
bu- 1  aleb  ne  tarda  pointfil  préfen- 
ta  Mahomet  à  la  veuve ,  qui  le  re¬ 
tint  chez  elle  en  qualité  de  Ton 
fafteur.  Bayle  toujours  trompé 
par  Tes  mémoires,  prétend  que 
Mahomet  fut  le  conducteur  des 
chameaux  de  Khadija  :  ce  fait  eff: 
aufii  faux  qu’il  eSt  peu  vraifembla- 
blercar  comment  fuppofer  que 

Mahomet,déjàconfidéréàlaMec- 

que,  eftimé  par  fes  mœurs,  ad¬ 
miré  par  fon  courage  ,  l’un  des 
principauxKoréisbites  par  fa  naif- 
fance  ,  neveu  d’un  Général  puiff 
fant ,  Sorti  d’une  famille  illufire  ; 
comment ,  dis-je  ,  fuppofer  qu’un 
tel  homme  à  l’âge  de  25  ans ,  eut 
accepté  l’emploi, très-vil  chez  les 
Arabes  ,  de  conduéteur  de  cha- 
meaux?On  fçait  d’ailleurs  que  l’or- 
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gueilaeté  lapafiion  dominante  de 
Mahomet: or,  le  moyen  de  con¬ 
cilier  la  fierté  de  l’ambition  avec 
l’humiliation  de  la  fervitude  ?Dé- 
jà  depuis  quelques  années  Maho¬ 
met  fongeoit  à  s’élever  audefiiis 
de  fies  compatriotes,  &  le  métier 
de  conduâeur  de  chameaux  l’eut 
néceflairement  contraint  d’abban- 
donner  fies  projets,  de  renoncer  à 
fes  efpérances.  ^  'y  | 

Jai  dit  en  parlant  des  ufages  & 
des  coutu  mes  des  A  rabes,que  chez 
eux  le  commerce  confinant  tout 
en  échange,  il  leur  fuffifoit  de  cou- 
noitre  la  valeur  réciproque  des 
marchandées  ;  mais  qu’il  leur  é- 
toit  tout-  à-fait  inutile  d’être  inf. 
îruits  dans  les  opérations  de  cal¬ 
cul,  &  de  fçavoir  écrire.  Audi 
quoique  très-ignorant  en  écritu¬ 
re  &  en  arithmétique  ,  Mahomet 
étoit  -  il  habile  commercant.  Il 
rendit  par  fon  aftivité  &  fon  in¬ 
telligence  des  fervices  fi  impor.- 
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tans  à  la  veuve  Khaclija  qu’elle 
l’époufa ,  à  l'on  retour  d’un  voya¬ 
ge  en  Syrie ,  où  elle  l’avoit  en¬ 
voyé. 

Ce  mariage  d’une  veuve  de  40 
ans,  très  riche,  avec  un  jeune  hom¬ 
me  fort  beau  à  la  vérité ,  mais  très- 
pauvre,  eut  été  le  fujet  des  entre¬ 
tiens  de  la  Mecque  ,  û  Khadija 
n’eut  eu  de  très-bonnes  raifons 
pour  s’unir  avec  Mahomet,  qui 
étoit  la  fagefi’e  même  ,  &  qui  lui 
avoit  dit  que  pendant  fes  courfes 
dans  la  Syrie,  deux  anges  l’avoient 
couvert  de  leurs  ailes,  pour  le  ga¬ 
rantir  de  l’ardeur  du  foleil.  Les 
Arabes  eufTentété  bien  médians, 
bien  impies  d’ofer ,  après  cela  , 
fuppofer  quelque  paillon  trop  vi¬ 
ve  dans  le  cœur  d’une  femme,  qui 
n’étant  plus  dans  fa  jeunette,  don- 
noir  ia  main  à  un  jeune  homme  , 

viiiblement  protégé  du  ciel  &des 
anges  ,  comme  il  le  difoit  lui- 
roeme.  Les  Arabes  gardèrent  le 
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Silence,  refpeélèrent  cette  union; 
&  crurentfort  docilement  aux  an¬ 
ges  conservateurs  du  Saint  époux 
de  Khadija.  ^ 

Da  ns  ce  fécond  voyage  en  Sy¬ 
rie,  Mahomet  avoit  rendu  vifite 
à  ion  ami ,  le  Moine  Sergius  , 
qui  1  avoit  inSlruit  des  principes 
&  des  myStères  de  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  &  qui ,  fuxvant  tous  les  Au¬ 
teurs  ,  s’engagea  à  lui  fournir  des 
matériaux  eu  abondance  pour 
former  l’édifice  de  l’Islamïfme.  E- 
chauffé  par  les  diScours  &  les  ex¬ 
hortations  de  Sergius,  Mahomet 
de  retour  à  la  Mecque  ,  paria  de 
fes  nouveaux  fentimens  fur  la  re¬ 
ligion  à  quelques-  uns  de  fes  amis , 
&  leur  fit  part  du  deSîr  brûlant 
qu’il  avoit  de  détruire  pour  jamais 
le  culte  des  idoles  &  toutes  iesfu- 
perllitions  qui  déshorinoroient  S’a 
patrie.  La  docilité  des  Koreishi- 
tes ,  &  i’efpèce  d’approbation  qif- 
ils  donnèrent  à  cette  proposition, 

firent 
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firent  naître  de  grandes  efpèran- 
ces  dans  le  cœur  de  Mahomet  4 
mais  il  jugea  qu’il  n  etoit  pas  tems 
encore  d’exécuter  Ion  grand  pro¬ 
jet.  Il  ne  fongea  qu’à  s’attacher  le 
plus  d’amis  qu’il  lui  feroit  polïï- 
ble,  &  à  le  rendre  le  peuple  favo- 
rable  :  il  y  parvint  d’autant  plus 
aifément ,  que  l’immenle  fortune 
de  Khadija  lui  permettoit  de  pren¬ 
dre  un  rang  conforme  à  fa  haute 
naiffance  &  à  l’élévation  de  fes 
vues.  Il  employa  quinze  ans  à  ga¬ 
gner  ,  à  force  de  contrainte  ,  de 
diffimulation  &  de  bienfaits  ré- 
pandusa  propos  ,  la  confiance  des 
différentes  tribus  qui  vi voient  à  la 
Mecque.  Ce  ne  tut  qu’a  près  ce 
long  intervalle,  &  qLdTcrut 
s'être  concilié  I  ellime  &  la  bien¬ 
veillance  du  plus  grand  nombre 
de  fes  concitoyens ,  qu’il  publia 
hautement  ^  cju  infpire  par  Dieu 
lui-meme ,  il  alloit  introduire  une 
nouvelle  religion  $  ou  plutôt,  que 

N  ' 
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Dieu  lui  a  voit  ordonné  de  rétablir 
en  Arabie  ,  dans  l’Orient  ,  &  fur 
la  terre  entière  la  religion  d’Adam, 
deNoë,  d’Abraham  ,  de  Moïfe 
&  de  Jefus  ;  que  docile  à  Tes  or¬ 
dres  il  vouloit  tenter  de  détruire 
l’idolâtrie  groffière  de  Tes  compa¬ 
triotes^  rendre  au  culte  du  Dieu 
unique  fa  pureté  primitive.  Ces 
grandes  promeffes  irritèrent  quel* 
quesKhoreishites, jaloux  peut-être 
de  la  gloire  queMahomet  alloit  ac¬ 
quérir  :  mais  le  peuple  excité  par 
les  amis  de  l’impofteur, reçut  avec 
transport  la  nouvelle  de  cette  ré¬ 
formation  prochaine  ,  &  attendit 
avec  impatience  l’exécution  de 
ce  vafte  projet. 


! 


&  les  S uperjlitions.  291 


CHAPITRE  XX. 


-Soins  que  Mahomet  prend,  pour 
dijpojer  les  ejprits  à  recevoir 
rijlamîfme. 

MA  h  omet  connoilfoittrop 
l’importance  &  les  diffi¬ 
cultés  du  rôle  qu’il  alloit  jouer , 
pour  commencer  Ton  entreprife 
fans  avoir  prévu  les  obftacles  qui 
pourroient  l’arrêter,  &  fans  avoir 
préparé  tous  les  matériaux  qu’il 
devoir  employer.il  étudia  les  dog* 
mes  des  Juifs;  il  médita  ceux  des 
Chrétiens;  &  quand  il  eut  appris 
avec  quelle  fureur  lesdiverfes  fec- 
îes  de  ces  deux  religions  fe  déchi- 
roient,  il  penfa,  ce  me  femble, 
avec  beaucoup  de  jullelTe,  que  le 
plus  fûr  moyen  de  réuffir  étoit  de 
propofer  une  religion  dont  les 
principes  fuirent  propres  à  fédui» 
PC-  ce  qu  il  y  avoit  de  plus  relâ® 
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eue  parmi  les  Juifs ,  les  Chrétiens 
&  les  Idolâtres  meme.  Ce  moyen, 
très- condamnable,  impie,  facri- 
lége,  infernal ,  b  l’on  veut,  mais 
bien  adroit  &  fort  ingénieux  ,  fut 
la  bafe  du  fiftême  de  Mahomet , 
de  fa  doftrine,  de  fesloix  ,  &  du 
culte  dont  il  fut  l’inffiruteur;  il 
ne  s’en  éloigna  jamais.  La  lefture 
de  l’Alcoran  fuffit  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  de  cette  ob¬ 
servation  ,  &  pour  y  découvrir 
l’efprit  de  l’islamïfme  ,  qui  n’efl 
qu’un  mélange  bifarre  de  tout  ce 
qui  peut  irriter  &  flatter  la  fenfua- 
iité;  unaflemblage,  monftrueux 


en  apparence ,  mais  d’un  art  infi¬ 
ni  ,  de  quelques  principes  hétéro¬ 
doxes  pris  de  diverfes  feâes  hé¬ 
rétiques,  de  quelques  préceptes 
fur  les  devoirs  moraux ,  &  de  ri¬ 
tes  empruntés  du  judaïfme  &  du 
paganifme.  Une  telle  doéhine  dé¬ 
montre,  à  mon  avis,  que  l’entrè- 
prife  deMahomet  ne  fut  rien  moins 
qu’un  effet  de  fon  enthoufiafme  > 
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qu’elle  fut  &  plutôt  une  fuite  très- 
naturelle  de  fon  ambilion.  Il  vou- 
Joit  dominer ,  &  donner  aux  Ara¬ 
bes  une  législation  :  mais  pour  les 
afîlijétir  à  l’empire  qu’il  fe  propo- 
foit  d’établir,  pour  les  rendre  do¬ 
ciles  à  fesloix  ,  il  comprit  qu’il  é- 
toit  nécelîaire  de  flatter  leurs  pa¬ 
yons  ,  &  de  ne  pas  contraindre 
leurs  defirs  -,  projet  réfléchi  de 
fang  froid  par  un  impofteur  ha¬ 
bille, adroitement  couvert  dumaf- 

que  de  la  religion. 
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telle  doftrine  devoit  plaire  aux 
Arabes ,  &  s’afïurer  de  la  facilité 
qu’elle  eut  à  fe  répandre  dans  l’O¬ 
rient  ?  Qu’  on  examine  à  quel  dé- 
gré  d’ignorance  &  de  corruption 
les  Arabes  étoient  parvenus ^qu’on 
fonge  à  leur  ardeur  pour  la  dé¬ 
bauche  &  lesdébordemens  ;  qu’¬ 
on  jette  un  coup  d’œil  feulement 
fur  l’étonnante  quantité  &  fur  la 
bifarrerie  de  leurs  fuperftitions  j. 
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qu  on  le  fade  une  idée  deleur  eni1- 
preflement  à  croire  ,  à  adopter 
tout  ce  qui  pouvoir  flatter  la  per¬ 
verti  té  de  leurs  inclinations  j  & 
i  on  conviendra  que  Mahomet  eut 
bien  moins  de  génie  que  d’adreffe; 
qu  il  eut  l’art  de  profiter  des  cir- 
conffances ,  auxquelles  il  fut  rede¬ 
vable  de  Tes  premiers  fuccès  & 
de  ia  rapidité  des  progrès  aue  ht 
fa  doftrine,  quand  la  force  &  le 
bonheur  de  fês  armes  lui  eurent 
fait  franchir  les  bornes  de  l’Ara¬ 
bie.  J’ai  aucontraire  bien  de  la 
peine  à  comprendre  pourquoi  les 
progrès  de  l’Islamïfme  ne  furent 
pas  plus  rapides ,  quand  je  me  re* 
prefente  la  foiblefle  de  l’empire 
Romain  &  la  confufion  qui  ré- 
gnoit  dans  la  monarchie  des  Per¬ 
les,  quij  s  ils  euffent  confervé  quel¬ 
ques  refies  de  leur  ancienne  force, 
euffent  été  l’inébranlable  écueil  . 
contre  lequel  tous  les  efforts  de 
‘Mahomet  feroient  venus  fe  brifec 
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&  s’anéantir.  Niais  comment  ces 
Pwiflances  y  jadis  (1  redoutables  , 
euffent-elies  alors  pu  fervir  de  bar¬ 
rière  aux  Arabes?  Des  guerres  in- 
teûines ,  le  feu  des  faéfions  ,  une 
foule  de  fanatiques  divilés  en  plu- 
fieurs  feétes,  les  defordres  de  l’a¬ 
narchie  ,  agitoient  ,  décliiroient 
le  royaume  des  Perles.  L’empire 
d’Orient  étoit  plus  foible  encore. 
La  Grèce  étoit  plongée  dans  une 
molle  léthargie ,  d’où  elle  ne  de- 
voit  fortir  que  pour  tomber  dans 
les  chaînes  flétriiïantes  du  defpo- 
tifme.  L’Arabie  profitoit  des  mal¬ 
heurs  de  ces  états  ;  elle  devenoic 
floriflante  à  mefure  que  la  Grèce 
&  la  Perfe  penchoient  vers  leur 
dedruéfion;&  Mahomet  feul  con- 
noifïbit  les  caufes  de  l’accroifîe- 
ment  de  fa  nation.  Il  ne  s’agiffoit 
donc  que  de  perfuader  à  fes  con¬ 
citoyens  que  ce  feroit  à  leur  zèle- 
pour  la  religion  qu’il  fe  propofoit 
de  fonder,  qu’ils  devroient  le  fuc- 
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ces  de  leurs  armes  &  la  conquête 
ces  nations.  n 

Telle  étoit  la  ffiuation  de  I’A- 
rabie  &  de  l’Orient ,  quand  Ma- 
homet  jugea  qu’il  ne  falloir  plus 
difrerer  1  execution  de  Tes  projets. 
Les  plus  grands  obstacles  qu’il  a- 

voit  à  furmontet.étoient  l’attache¬ 
ment  des  Koréishites  à  leurs  an¬ 
ciennes  erreurs ,  la  difficulté  de 
leur  perfuader  qu’il  étoit  envoyé 
di,  ciel  pour  leur  donner  un  nou¬ 
veau  culte,  les  efforts  des  chefs 
es  tribus  qui  ne  manqueroient 
pas  de  s’oppofer  à  fon  élévation, 
&  de  lui  refufer  le  titre  de  Pro¬ 
phète  ;  car  s'il  pouvoit  parvenir 
a  etre  regardé  comme  tel  par  le 
il  ne  doutoit  pas  d’affer- 
vir  l’Arabie ,  qui  une  fois  foumi- 
le,le  rendroit  en  peu  d’années  mai- 
tre  de  l’Orient.  Voici  par  quelles 
fourberies ,  par  quelle  chaîne  de 
grandes  aéfions,ôc  de  crimes  plus 
grands  encore  ,  il  remplit  l’im- 


&  les  Superjïitions,  M)j 
menfe  &  périlleufe  carrière  qu’il 
avoit  à  parcourir. 


CHAPITRE  XXI. 

Premières  impojlures  de  Mahomet 
favorifées  par  la  Cuperflition  des ■ 
Arabes . 

E  fut  fur  l’efprit  de  fa  fem- 
_  me  que  Mahomet  crut  de¬ 
voir  faire  le  premier  effaide  l’em¬ 
pire  qu’il  fe  propofoit  d’exercer 
fur  la  crédulité  publique.  Cette' 
expérience  lui  parut  d’autant  plus 
importante ,  qu’il  étoit  alluré  ,  s’il 
pouvoit  réuiïir  ,  d’avoir  bientôt 
pour  profélytes  tous  ceux  qui 
compofoient  fa  nombreufe  famil¬ 
le.  Il  fe  retira  donc  avec  Kadija 
dans  une  caverne  du  Mont  Hara, 
dans  le  voilinage  de  la  Mecque.. 
Ce  fut  là  ,  où  après  avoir  paffé  la 
nuit,  il  confia  ,  le  lendemain,  à  fa 
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femme  le  fecrèt  de  fa  miffion  ^ 
Cji  ^  jurant  par  la  lubîimité  de 
famiffion  même,  que  l’Ange  Ga¬ 
briel  lui  etoit  apparu  ^  &  f avoir 
afluré  qu’il  étoit  l’Apôtre  deDieu. 
Il  sert  montré  à  moi  -,  lui  dit-il , 
fous  fa  forme  naturelle  ;  elle  étoit 
ii  brillante  ,  que  je  fuis  tombé  en 
foihieÜe  ;  ce  qui  1  a  obligé  de  pren¬ 
dre  une  forme  humaine  :  alors  il 
s  eft  approché  de  moi  $  nous  nous 
fommes  avancés  jufqu’au  milieu 
de  la  montagne  ,  où  j  ai  diftin&e- 
ment  entendu  une  voix  venant  du 
ciel ,  &  qui  diloit  :  Ô  Mahomet  ! 
tu  es  V  Apôtre  de  Dieu  ,  &  moi  je 
fuis  Gai  ml.  Les  Mahométans 
croyenr  que  ce  fur  auffi  pendant 
cette  nuit  même  ,  que  J’Aicoran 
defcendit  du  ciel  pour  îa  premiè¬ 
re  fois  tout  entier,  &  qu’il  y  re¬ 
monta  ;  car  depuis ,  luivant  eux,, 
il  n’ui  dtfcendit  plus  que  par  par¬ 
ties  ,  dînant  l’elpace  de  vingt» - 
irois  ans. 
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Khadija  étoit  vieille  ,  elle  ido¬ 
lâtrent  Ton  époux  ,  8e  elle  jura  par 
celui  qui  tenoit  ion  ame  en  fes 
mains ,  qu’elle  étoit  convaincue 
qu’il  feroit  le  Prophète  de  la  na¬ 
tion  Arabe.  Transportée  de  joye 
8e  toute  glorieufe  d’être  la  femme 
d’un  Apôtre,  Khadija  courut  faire 
part  de  ce  qu’elle  venoit  d’ap¬ 
prendre  à  fon  coulin  Waraka  , 
mauvais  chrétien ,  qui ,  quoiqu’inf- 
truit  ,  deshonnoroit  les  connoif- 
fances  par  l’excès  de  fa  fii perdi¬ 
tion  &  les  vices  de  fes  moeurs. 
Waraka  crut,  8e  dit  à  fa  couline 
qu’il  ne  doutoit  pas  un  inflant  que 
Mahomet  ne  fut  le  grand  8e  vrai 
Prophète  ,  prédit  autrefois  par 
Moife  ,fils  à' Âmram. 

Encouragé  parce  premier  fuc- 
cès,  Mahomet  s’attacha  à  fe  fai¬ 
re  des  profélytes  par  la  voye  de 
la  perfuafion  ;  il  réullit  beaucoup 
dans  fa  famille;  8e  quand  il  crut 

pouvoir  s’expliquer  plus  ouverte- 
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ment  ,  il  fit  préparer  un  feftin, au¬ 
quel  il  invita  les  enfans&  les  défi 
cendans  d’Abd’hal-Motalleb ,  Ton 
grand-pere  :  ils  ne  vinrent  pas- 
tous  j  environ  quarante  feulement 
s  y  rendirent.  J’ai  quelque  ehofie 
de  plus  précieux  qu’un  repas  à 
vous  offrir,  leur  dit  Mahomet  * 
c’eft  le  bonheur  dans  ce  monde* 
&  la  certitude  de  la  fécilité  dans 
1  autre.  C  efl  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu  que  je  dois  vous  condui¬ 
re,  vous  &  tous  les  hommes  au 
ciel  :  qui  d’entre  vous  aura  l’am¬ 
bition,  le  zèle  &  le  courage  d’être 
mon  W mir ,  ou  mon  aide ,  mon 
frere  &  mon  Kalïfe,  ou  mon  lieu¬ 
tenant  ?  Ils  refloient  tous  dans  le 
filence  ;  Ali  fieul  répondit;  Ali  le 
plus  jeune  de  tous,  profélyte  fa¬ 
natique  de  Mahomet ,  qui  depuis 
piufieurs  jours  l’inftruifoit  en  ie- 
crèt:  cefirnoi,  s’écria- t’il ,  ô  Pro¬ 
phète  de  Dieu ,  qui  veux  être  ton 
ED : mir  ;  je  cafjerai  les  dents  ,j’ar° 
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fâcherai  les  yeux,  je  fendrai  le  ven¬ 
tre  ,  &  je  romprai  les jambes  à  tous 
ceux  qui  te  rejîjleront.  Ali  étoit  im¬ 
pétueux  ,  bouillant  de  fanatifme , 
jeune  &  très-vigoureux  :  pas  un 
des  convives  n’eut  garde  des’op- 
pofer  à  Mahomet.  Ce  doux  Ali 
eld  regardé  par  les  Perfans  com¬ 
me  au-deffus  du  grand  Prophètej 
ils  ont  même  une  li  grande  véné¬ 
ration  pour  lui ,  que  plufieurs  l’a¬ 
dorent  comme  un  dieu  ,  ou  du- 
moins  comme  très-peu  inférieur  à 
la  divinité. 

Soutenu  paruntel  Lieutenant, 
Mahomet  ne  fe  borna  plus  à  des 
exhortations  fecrétes  -,  il  fe  mit  à 
prêcher  publiquement.  D’abord 
il  ne  fe  d  échaîna  que  contre  la  cor¬ 
ruption  des  moeurs,  l’oubli  &  le 
mépris  delà  religion  :  on  l’écouta 
paiüblement.  Mais  quand  il  re¬ 
procha  à  fes  auditeurs  leur  idolâ¬ 
trie  ,  la  folie  &  l’impiété  de  leur 
culte ,  leur  endurciffement,  &  le 
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goût  qu  ils  avoient  pour  des  (u- 
perflitions  plus  facnléges  encore 
qu  elles  n’étoient  ablurdes ,  le  peu¬ 
ple  s  irrita  ,  les  chefs  des  tribus 
s'indignèrent,  la  plupart  des  ha¬ 
bita  ns  de  la  Mecque,  à  l’excep-* 
îion  d  un  petit  nombre  qui  em¬ 
brasèrent  fa  doéfrine,  fe  décla¬ 
rèrent  ouvertement  les  ennemis* 
Âbu-Ta!eb ,  quoique  fortement 
ébranlé  par  l’éloquencedefon  ne¬ 
veu,  ne  laiffa  pas  d’être  allarmé- 
du  foulevemenr  général  des  Ko- 
réishires  :  il  comeilla  férieufement ' 
a  Mahomet derenoncer  à  fes  vues' 
de  réforrnation,  &  de  fe  conten¬ 
ter  des  profélytes  qu’il  avoit  faits 
dans  fa  f  amife.y^  ne  m'en  contente - 
ro  i  p  ci  s ,  r  é  p  o  n  dit  l’imp  >fteur,  Dieu 
(Jl  pour  moi  , je  ne  crains  ni  mes  > 
concitoyens  ,  m  les  Arabes  9  ;?/  tous 
les  hommes  enfemble ;  cjua  nd  ils  pc« 
ff 'oient  contre  moi  ,  le  Joleil  à  ma  • 
(trotte  &  la  lune  à  ma  gauche  y  j e  ne 
démordrai  point  de  ma  faiiue  en*: 
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treprife.  Abu-Taleb  frappé  de  cette 
fermeté ,  ne  douta  plus  que  fort 
neveu  ne  fut  infpiré  d’en  haut  ;  il 
crut  à  fes  révélations ,  &  lui  pro¬ 
mit  de  le  protéger  contre  quicon¬ 
que  oferoit  le  troubler  dans  le 
cours  de  fa  million 

Dès-lors  le  nouveau  Prophète 
ne  le  contraignit  plus;  il  bravoit 
le  murmure  ,  méprifoit  les  cla¬ 
meurs  de  fes  ennemis  ,  ralfembloit 
prefque  chaque  jour  le  peuole  de 
la  Mecque,  confirmoit  fa  voca¬ 
tion  par  le  récit  des  vidons  qu’ii 
préténdoit  avoir  toutes  les  nuits, 
&  par  le  compte  qu’il  rendoir  de 
fes  converfations  avec  FAngeGa- 
b'riel.  La  chaleur  de  fes  difcours, 
le  zèle  qui  paroiffoit  l’embrafer  , 
Faéhvité  du  fanatifme  dont  la 
contagion  ed  lî  rapide  ,  le  pen¬ 
chant  fi  naturel  à  tous  les  hommes 
pour  la  nouveauté^  en  entraîné^ 
rent  plulieurs;  &  Mahomet  como- 
loit  déjà  environ  cent  difciples-. 


3®4  EJfal furies  Erreurs 
lorfque  les  Koréishites&les  prît*» 
cipaux  habitans  de  la  Mecque  ima> 
ginerent  d  oppofer  la  force ,  les 
défenfes  &  la  févérité  des  chati- 
mens  à  là  propagation  de  la  nou¬ 
velle  feêie.  Ce  fut  alors  que  Ma¬ 
homet  ne  douta  plus  du  fuccès  de 
fes  efpèrances  ;  il  fe  flatta  dès  cet 
infiantde  régner  dans  peu  fur  l’A¬ 
rabie,  &  défaire  fervir  les  Arabes 
fournis  à  la  conquête  de  la  Perfe, 
de  l’Empire  Romain  &  de  tout 
1  Orient.  Peut-être  il  n’eut  féduit 


que  quelques  femmes  par  fes  fu- 
perflitions  ,  des  enfans  par  fes  fa¬ 
bles,  &  quelques  têtes  foiblespar 
les  récits  de  fes  vidons  ,  fi  la  ri¬ 
gueur  des  profcriptions  ne  fut  ve¬ 
nue  au  fecours  de  fa  religion  nai£ 
fante.  Furieux  ,  en  effet ,  &  plus 
jaloux  peut-être  que  fcanda  ifés 
des  fuccès  de  Mahomet ,  les  Ko- 
reishites  profcrivirent  tous  ceux 
qui  embrafferoient  l’JsIamïfme  : 
ils  perfécutèrent  violemment  fes 
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partifans,  &  le  pourfuivirent  lui- 
même  avec  tant  d’acharnement , 
qu’il  prit  la  fuite  ,  accompagné  da 
quatre- vingt-trois  hommes  &  de 
dix  huit  femmes,  fans  compter  les 
enfans.  Cette  troupe  fugitive  alla 
chercher  un  azile  dans  les  Etats 
de  Najaski ,  Roi  d’Ethiopie  ,  qui 
la  reçut  avec  bonté,  refufa  de  la 
livrer  aux  Koréishites ,  dont  il  re- 
jerta  les  préfens  &  méprifa  les 
menaces. 

L’accueil  que  Najaski  a  voit  fait 
à  Mahomet ,  pénétra  les  Koréis¬ 
hites  delà  plus  vive  indignation  : 
ils  s’engagèrent  par  undécrèt  au¬ 
thentique  ,  &  qui  fut  folemnelle- 
ment  dépofé  dansla  Caaba,  à  ne 
jamais  contracter  d’alliance  avec 
les  profélytes  du  fils  d’Abd’allah , 
&  à  n’avoir  aucun  commerce  a- 
vec  eux ,  ni  avec  le  fondateur  de 
la  nouvelle  religion. 

La  rigueur  de  ce  décret  n’in- 
quieta  pas  Mahomet ,  qui  dans  le 
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3°^  EJfaî  fur  les  Erreurs 
décret  même  trouva  quelque  tems; 
apres, un  moyen  infaillible  decor> 
fondre  tes  ennemis,  &  de  groffir 
la  fouie  de  Mufulmans,qui  deve- 
nojt  chaque  jour  plus  considéra¬ 
ble.  Ib  avoir  des  intelligences  fe~ 
crêtes  à  la  Mecque,  où  les  parens 
avoient  formé, en  faveur  de  l’Iila- 
rmfhie.  une  puiflfante  faélion  :  en¬ 
fin  il  s  etoit  afiuré  ,  avant  que  de 
prendre  la  fuite ,  de  lafidéité  & 
du  dévouement  de  tous  ceux  que 
le  fervice  des  idoles  attachoit  à 
la  Caaba.  Avec  de  telles  précau¬ 
tions  qu  avoir  à  craindre  Ma¬ 
homet  de  la  part  des  Koreishi- 
fes  ?  Leur  décret  ne  fervit  qu’à  a- 
jouter  un  triomphe  de  plus  à  la 
gloire  de  celui  dont  ils  avoient  jiP- 
ré  la  perte  ,  &  ce  triomphe  ne 
coûta  qu’une  impofiute  à  Maho¬ 
met;  impoflure  grofiière  à  la  vé¬ 
rité,  s’il  eut  eu  à  tromper  toute 
autre  nation  que  celle  des  Ara* 
bes  :  mais  une  fourberie  auroit  été. 
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conduite  bien  mal-adroitement,{i 
elle  n’en  eut  pas  impofé  à  ce  peu¬ 
ple.  Exaftement  informé  de  ce  qui 
fe  paffoit  à  la  Mecque ,  de  la  haine 
mutuelle  des  deux  factions  opj  o- 
fées,de  la  ferme  réfolution  des 
chefs  des  Koreishites  à  ne  iamais 
fedépartirde  la  févérité  du  décret, 
Mahomet  fit. pafTer  fes  ordres  aux 
gardiens  de  la  Caaba ,  8:  quand  il 
i'çut  que  fes  intentions  étaient 
remplies ,  il  envoya  prier  fon  on¬ 
cle  Abu-Talebd’afTembler  lesKo- 
reishites&  tous  les  habitans  de  la 
Mecque ,  5c  de  leur  dire  de  la 
part  du  Prophète  de  la  nouvelle 
réligion  ,  que  Dieu  venoit  de  don¬ 
ner  une  preuve  évidente  de  fon 
mécontentement  au  fujet  du  dé¬ 
cret  ,  en  envoyant  un  ver  qui  a- 
voit  rongé  tout  l’afte  ,  à  la  ré- 
fervedu  nom  de  Dieu.  Abutàleb 
avoir  une  très  grande  idée  de  la 
fainteté  de  fon  neveu*  mais  il  crai¬ 
gnit  que  cet  avis  ne  partit  d’un  ex- 
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308  Etfai  fur  les  Erreurs 
ce?  de  confiance, &  il  ne  parla 
quen  tremblant  aux  Koreishites 
ou  ver  deftrufteur  du  décret.  Si  le 
fait  eft  faux ,  ajouta  t’il ,  ô  Koreis- 
ne«jem  engage à  vouslivrermon 
neveu  ;  mais  fi  cet  afte  eft  réel¬ 
lement  rongé,  promettés  à  votre 
tour  d  ouvrir  les  yeux  à  la  lumiè¬ 
re,  de  renoncer  déformais  à  tou¬ 
te animofiré,  &  d’annuller  votte 

peAetc  AffuTés  de  intégrité  de 
1  acte ,  &  convaincus  de  la  fidéli¬ 
té  de  ceux  qui  en  étoient  dépo¬ 
sâmes  ,  les  Koréishites  ne  balan¬ 
cèrent  point  à  accepter  les  con¬ 
cluons  qui  leur  étoient  propofées. 
ils  allèrent  en  foule  à  la  Caaba  , 
ouvrirent  la  caffette  où  étoit  le 
decret ,  &  furent  faifis  de  terreur 
à  la  vue  de  cet  a&e,  qui  n  etoit 
plus  qu’un  monceau  de  pouflière 
&  dont  il  n’exiftoit  en  entier  que 
ces  mots:  en  ton  nom ,  6  Dieu  !  Ce 
grand  miracle,  dont  il  eft  fort  ai- 
ié  de  découvrir  le  méchanifme  ? 
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produifit  les  plus  grands  effets  :  le 
décrèt  fut  annulié,  la  million  de 
Mahomet  fut  reconnue  par  le  plus 
grand  nombre  des  fpeftateurs  , 
qui  dès-lors  réitèrent  attachés  à 
llslamïime. 

Ii  étoit  teins  que  Mahomet  fit 
quelque  heureux  prodige  qui  for¬ 
tifiât  la  foi  de  fes  diiciples  ,  & 
qui  lui  en  attirât  de  nouveaux:car 
il  fit-,  quelque  tems  après,  deux 
pertes  irréparables ,  &  quieuffent 
porté  la  plus  cruelle  atteinte  à  fia 
doétrine,  encore  mal  établie.  Abu- 
Taleb  mourut ,  &  jufqu’alors  Abu- 
Taleb  avoit  été  l’appui  le  plus  fort 
de  1  Islamïime.  Mahomet  eut  en¬ 
core  la  douleur  de  voir  périr  Ka- 
dija  qui  avoit  fi  généreufement 
fait  fa  fortune,  &  qui  mourut  âgée 
de  foixante-cinq  ans.  Kadija  pé¬ 
nétrée  de  l’apoff  olat  de  fon  époux, 
farfoit  beaucoup  de  profélytes 
furtout parmi  les  femmes,  aux¬ 
quelles  elle  rendait  compte  des 
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vjfions  de  fon  mari ,  &  de  les  en¬ 
tretiens  avec  PAngge  Gabriel.Ka- 
cija  croit  fort  refpeêlée  à  la  Mec» 
eue  j  &  dans  tout  autre  tems  fa 
niort  eut  peut-être  arrêté  la  pro¬ 
pagation  de  J  Islarnifrnc,  Mais  a- 
lors  Mahomet  étayé  d’un  mira¬ 
cle  ,  n  avoir  plus  qu’à  laitier  agir 
le  zélé  de  les  difciples ,  irrités  par 
le  refientiment  &  les  perfécutions 
de  quelques  Koréishites  ,  qui 
foit  qu’ils  enflent  démêlé  l’tmpof- 
îure  ,  foit  qu’ils  fuffent  intéreffés 
a  derendre  1  idolâtrie, ne  cellcient 
pas  de  s  oppoler  aux  innovations, 
d  effrayer,  par  les  proferiptions  j 
les  part  dans  du  nouveau  culte,  & 
de  former  des  tablions  pmflantes 

contre  celui  qui  vouloir  l’intro¬ 
duire. 

Mahomet  n’avoit  employé  juf- 
qu’alors  d’autres  armes  contre  les 
ennemis ,  que  celles  de  l’éloquen¬ 
ce  6c  de  la  perfualîon  ^  le  fuccès 
du  prodige  opéré  fur  le  décrèt 
des  Koréishites,  l’engagea  à  t'en» 
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1er  un  miracle  nouveau,  ou  pour 
parier  plus  jufte  ,  une  iinpollure 
encore  plus  grofîière  que  la  pre¬ 
mière.  II  choifît  parmi  Tes  difei- 
pies  ceux  qui  lui  parurent  les  plus 
propres  à  croire  aveuglement  tout 
ce  qu’il  leurdiroir, même  à  jfe  per- 
fuader  d  avoir  viliblement  diftin- 
gue  ce  qu  il  leur  ordonneroit  de 
voir. Quelques  momens  avant  une 
eclipfe  de  lune,  il  leur  montra  cet¬ 
te  planète,  &  leur  dit*  qu’en  ver¬ 
tu  du  don  des  miracles  qu’il  avoir 
reçu  de  Dieu  ,  il  aîloit  partager 
la  lune  ;  &  en  effet, a.u  moment  de 

/  ^  ?  ^1  ahomet  ht  un  fi¬ 

gue  de  la  main  ,  &  bientôt  une 
partie  de  la  Iunedifiparut ,  &  l’au¬ 
tre  rcila.  Les  diiciples  témoins  de 
ce  grand  prodige  ,  fie  prollernè- 
rent  aux  pieds  de  Mahomet ,  & 
allèrent  publier  que  le  grand  Pro¬ 
phète  avoir  partagé  la  lune  ,  & 
que  même  ils  avoient  diftin&e- 
niQuî  vu  le  mont  Haru  entre  les 
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deux  fra étions.  Les  Arabes  qui 
s’étoient  apperçusde  Féclipfe,  & 
q[ui  étoient  trop  ignoranspour  en 
connoître  la  caufe ,  ne  manquè¬ 
rent  pas  de  l’attribuer  à  Maho¬ 
met,  qui  le  lendemain  prétendit 
avoir  reçu  du  ciel  le  chapitre  de 
l’Alcoran,  intitulé, la  Lune,  El  qui 
commence  par  ces  mots.  «  V heu¬ 
re  approcha  ,  &  la  Lune  fut  fen¬ 
due.  S’ils  voyent  quelque  figne ,  ils 
fe  retirent ,  &  difent  cefl  un preflige% 
Ils  p /étendent  que  cefl  une  impof- 
ture.  Ils  fuivent  leurs  paffions  ; 
mais  toute  chofe  efl  immuablement 
établie  $  &c. 

Ce  grand  événement  n’empê¬ 
cha  pourtant  pas  les  Kôréishites 
d’infuîter  Mahomet,  de  le  traiter 
publiquement  d’impie  &  d’impoF 
teur.  Sa  douceur  &  la  patience  ne 
lui  réuffirent  pas;  aulïï  prit-il  bien¬ 
tôt  une  route  oppofée:  le  parti  de 
£es  ennemis  fut  plus  fort  que  celui 
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de  Tes  partifans  ,  il  fut  contraint 
pour  la  fécondé  fois  de  s’enfuir  , 
&  de  fe  retirer  à  Tayef,  ville 
diftante  de  la  Mecque  de  60  mil¬ 
les  à  l’orient.  11  fut  d’abord  reçu 
très-froidement ,  &  même  avec 
quelque  mépris,  par  les  habitans 
de  Tayef;  mais  fes  exhortations  , 
l’attrait  de  fa  doéfrine  &  la  châ- 
leur  de  fes  déclamations  contre 
1  idolâtrie  ,  lui  ramènerent  quel- 
ques-üns  de  ceux  qui  avoint  paru 
le  plus  oppofés  à  fes  dogmes.  La 
populace  eut  moins  de  complai¬ 
sance  ;  elle  fe  foulèva  contre  lui, 
&  l’obligea  de  reprendre  au  plus 
vite  le  chemin  de  la  Mecque.  Il 
eut  plus  de  fucCès  à  Yathreb ,  où 
il  fit  adopter  fa  religion  aux  deux 
tribus  qui  habitoient  dans  cette 
ville;  en  forte  que  l’impofteur  fe 
vit  fuivi  d’une  innombrable  foule 
de  profély tes ,  prêts  à  le  ioutenir, 
pour  fi  peu  qu’on  les  eut  échauf- 

O 


3  1 4  EJfai  fur  ks  Erreurs 
fés ,  contre  quiconque  eut  ofé 
l’attaquer. 

Inflruit  par  l’expérience  ,  & 
peut-être  excité  par  fon  inclinati¬ 
on  naturelle  à  la  perfidie  &  à  la 
cruauté,  Mahomet  crut  qu’il  ne 
lui  feroit  pas  pofiible  de  remplir 
les  projets  de  Ton  ambition ,  tant 
qu’il  n’oppoferoit  à  Tes  perfécu- 
teurs  que  la  confiance  &  la  mo¬ 
dération.  Sa  doftrine  étoit  affez 
accréditée  pour  faire  de  rapides 
progrès  ,  fi  déformais  elle  étoit 
annoncée  par  la  force  des  armes , 
au  défaut  de  la  vérité.  Mais  l’A¬ 
pôtre  étoit  perdu  ,  fon  édifice 
élévé  avec  tant  de  peine, &  très- 
imparfait  encore  ,  ne  pouvoit 
manquer  de  s’écrouler,  s’il  n’é- 
toit  foutenu  que  par  le  foible  ap¬ 
puis  de  l’impofiure,  des  fables  & 
des  vifions.Ces  moyens  n’avoient 
réufîi  jufqu’alors  que  fur  les  plus 
foibles,  qui  même  à  chaque  infi 
tant  étoient  prêts  à  l’abandonner 
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au  plus  leger  revers.  Ilétoitdonc 
effenriel  pour  lui  de  changer  en 
armée  invincible  cette  foule  ti¬ 
mide  de  profély tes  ignorans.  Mais 
avant  que  d’en  faire  des  Guer¬ 
riers  >  il  falloit  les  convaincre  de 
l’intérêt  que  le  ciel  même  pre- 
noit  à  celui  qui  les  conduifoit  ;  il 
falloir  leur  perfuaderque,  chargés 
de  la  caule  facree  de  la  religion  , 
ils  marche  roi  ent  fous  les  dra  ^eaux 
de  l’Envoyé  de  Dieu;  il  fal  oit  é- 
teindre  dans  leur  cœur  tout  fenti- 
ment  d  humanité  >  de  paix  &  de 
vertu;  il  falloir  les  animer  del'ef- 
pritde  haine ,  de  rage  &  de  féro¬ 
cité.  Ce  n’étoit  plus  le  tems  de  ren¬ 
dre  compte  des  vifites  de  l’Ange 
Gabriel;  ces  récits  trop  ufés  au- 
roient  celle  de  paroitre  merveil¬ 
leux.  Ce  n’étoit  plus  le  tems  de 
prouver  !a  folie  des  anciennes  fu- 
perftirions  ,  labfurdité  du  culte 
des  idoles,  l’impuiffance  &  la 
grofliereté  des  dieux  reçus  en  A- 
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rabie ,  la  fupériorité  de  la  nou- 
velle  religion  fur  les  erreurs  du 
paganifme  :  cesdifcours  fréquem¬ 
ment  répétés  n’auroient  plus  eu 
ni  l’attrait  ni  la  force  de  la  nou¬ 
veauté.  Il  falloit  pour  échauffer  ies 
cœurs, accabler  lesefprits  fous  le 
poids  de  quelque  événement  in¬ 
attendu  j  furprénant,  extraordi¬ 
naire  ,  &  qui  donnât  du  grand 
Prophète  la  plus  fublime  idée.  Si 
cet  incroyable  récit  étoit  reçu, s’il 
pouvoir  être  accrédité  au  point  de 
devenir  un  des  principaux  arti¬ 
cles  de  la  foi  Mufulmane,  tout 
obftacle  étoit  franchi ,  toute  diffi¬ 
culté  furmontée ,  &  il  ne  reftoit 
déformais  qu’un  pas  à  faire,  qu’un 
crime  de  plus  à  commettre  pour 
voler  à  la  conquête  &  à  l’empire 
de  l’Orient.  Voilà, ce  me  femble , 
comment  Mahomet  raifonna ,  & 
voici  par  quel  moyen  ,  en  fubju- 
gant  fes  proféiytes,  il  terraffa  fes 
ennemis. 
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CHAPITRE  XXII. 

Villon  de  Mahomet.  Progrès  de 
l’Ijlamifmc.  * 

EL  l  e  eft  afïurément  fort  ri¬ 
dicule  ,  fort  abfurde  cette 
vilion  de  Mahomet  ;  mais  c’eft 
par  cela  même  qu’elle  fit  la  plus 
grande  impreflion  fur  les  Arabes, 
qui  ne  pouvoient  pas  croire  qu’un 
homme  eut  été  capable  de  créer 
un  fi  long  tiffii  de  fables ,  de  men- 
fonges  &  d’images  difparates,  s’il 
n’eut  pas  réellement  affilié  aufpec- 


*  L’Archeyêque  Marsh,  Primat  d'Irlande  , 
fut  k  premi  r  qui  porta  en  Europe  une  copie 
snanufcrice  de  cette  vihon  d’après  1* Hiftoire  de 
i  Ajcenfion ,  par  Abu-Horeiraj  copie  exaébe  & 
très-différente  de  la  même  vihon ,  pubiiée'en 
François  ,  par  M.  Gagniei  ,  qui  viaift-inblc- 
ment  n  avoir  pas  confuité  le  texte  original,  ni 
cetre  copie  ,  donnée  par  l’Aichevêque  Marsh  à 
U  bibliothèque  Bodlcïene  d’Oxford. 
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5 1  &  Fjpii  fur  les  Erreurs 
tacle  dont  il  leur  rendoit  compte» 
Aujourd  hui  les  Mahométans  ont 
deux  fortes  feulons  pour  vouer 
à  1  exécration  eternelle  quicon- 
que  ne  croit  pas  à  cette  vifion. 
La  première ,  pareeque  ce  beau 
conte  leur  a  ete  fait  par  leurs  pe- 
res ,  qui  le  tenoient  de  leurs  An¬ 
cêtres  ,  a  qui  leurs  prédécefleurs 
lavoient  dit,  autorifés  &  con¬ 
vaincus  par  les  aflertions  de  ceux 

qui  avoientreçucettefableimmé- 

diatement  de  la  bouche  du  Pro¬ 
phète.  Or ,  un  récit  tranfmis  de 
race  en  race ,  &  d’ailleurs  confi- 
gné  dans  un  livre  dont,  malgré 
leur  extrême  ineptie ,  tous  les  ar¬ 
ticles  font  regardés  comme  écrits 
de  la  main  de  Dieu  -  même  ;  un 
tel  récit  a  , dis-je, beaucoup  plus 
de  force  encore  que  la  vérité  la 
plus  évidente ,  mais  qui  ne  feroit 
point  étayée  du  double  titre  de 
récriture  célefte  &  de  la  tradi¬ 
tion  des  hommes.  La  fécondé  rai- 
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fôn  de  crédibilité  pour  les  Muful- 
mans ,  &  qui  ne  me  paroit  ni  la 
moins  forte ,  ni  la  moins  déter¬ 
minante  ,  c’eft  que  ,  malgré  le 
délire  qui  régne  dans  cette  vi- 
fïon ,  elle  ne  laifle  pas  d’être  fort 
amuf'ante,  d’égayer  l’imaginati¬ 
on  ,  &  d’être  on  ne  peut  pas 
plus  analogue  au  génie  des  têtes 
orientales,  par  le  merveilleux  ou¬ 
tré  dont  elle  eft  remplie  ;  &  l’em¬ 
pire  du  merveilleux  qui  s’étend  fur 
toute  la  terre,  a,  comme  on  fçait, 
des  droits  plus  forts  fur  les  peu¬ 
ples  orientaux  que  fur  le  refte  des 
nations.  Voici  en  abrégé  quel  fut 
le  récit  de  Mahomet  à  fes  imbé¬ 
ciles  difciples. 

«11  étoit  nuit,  j’étois  couché  à 
l’air  entre  les  deux  collines  d’Al- 
fafar&  de  Merwa,  quand  j’ai  vu 
venir  à  moi  Gabriel  accompagné 
d’un  efprit  célefte.  Les  deux  im¬ 
mortels  fe  font  inclinés  fur  mon 
corps, l’un  d’eux  m’a  fendu  la  poi* 
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trine  ;  l’autre  en  a  tiré  mon  cœur  ; 
l’a  comprimé  entre  f es  mains ,  en 
afu;tfortir  la  goutte  noire ,  ouïe 
péché  originel,  &  l’a  remis  à  fa 
place.  Cette  opération  ne  m’a 
point  cauié  de  douleur.  Enfuite 
Gabriel  déployant  fes  cent  qua¬ 
rante  paires  d’ailes, brillantes  com¬ 
me  le  foleil ,  m’a  amèné  la  ju¬ 
ment  Al-Borak  ,  plus  blanche 
que  le  lait ,  à  face  humaine ,  &  , 
comme  tout  le  monde  fcait ,  à 
mâchoire  de  cheval.  Ses  yeux 
étincelloient  comme  des  étoiles, 
&  les  rayons  qui  en  partoient,é- 
toient  plus  chauds  &  plus  per- 
çans  que  ceux  de  l’aftre  du  jour 
dans  fa  plus  grande  force.  Elle  a 
étendu  fes  deux  grandes  ailes  d’a i- 
glejje  me  fuis  approché  r  elie  s’eft 
mife  à  ruer  :  Gabriel  lui  a  dit  : 
tiens  toi  tranquille ,  b  Borak ,  & 
obéis  à  Mahomet  :  Borak  à  répon¬ 
du  :  le  Prophète  Mahomet  ne  mon * 
tera  pas  Jur  moi ,  que  tu  nayes  ob ■» 
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tenu  de  lui  qu  il  mejera  entrer  en  pa¬ 
radis  au  jour  de  la  réfurreclion.  j’ai 
dit.:  B  or  ak,  fois  en  repos ,  tu  vien- 
drasavecmoi  dans  leparadis.  Alors 
Borak,  a  été  fort  paifible;  je  me 
fuis  élancé  fur  fon  dos,el le  s’eif  en¬ 
volée  plus  vite  que  l’éclair,  & 
dans  l’inftant  je  me  fuis  vu  à  la 
porte  facrée  du  temple  de  Jéru- 
falem  ,où  j'ai' trouvé  Moïfe,  A- 
braham  &  Jéfus.  Une  échelle  de 
lumière  eft defcendue  tour-à-coup 
devant  nous.  J’ai  laide  là  Borak, 
&  ,  à  l’aide  de  cette  échelle  , 
nous  nous  fommes  élevés  Gabri¬ 
el  &  moi  jufqu’au  premier  ciel. 
L’Ange  a  frappé  à  la  porte  ,  a 
prononcé  mon  nom  ,  &  la  por¬ 
te ,  plus  grande  que  la  terre,  a 
tourné  fur  fes  gonds.  Ce  ciel  eft 
d’argent  pur;c’eftlà  qu’à  une  belle 
voûte  font  fufpendues  les  étoiles 
par  de  fortes  chaînes  d’or.  Dans 
chacune  de  ces  étoiles  eft  un  An¬ 
ge  en  fentinelle  ,  pour  empêcher 
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le  diable  d’efcalader  les  cieux. 

Un  Vieillard  décrépit  eft  ve» 
nu  m’embraffer,  en  me  nommant 
le  plus  grand  de  fes  fils  :  c’étoit 
Adam  :  je  n’ai  pas  eu  le  tems  de 
lui  repondre  j.  mon  attention  s’eft 
fixée  fur  une  multitude  d’Anges 
de  toutes  formes  &  de  toutes  cou¬ 
leurs  j  les  uns  reflemblenr  à  des 
chevaux,  les  autres  à  des  loups 
&c.  Au  milieu  de  ces  Anges  s’é¬ 
lève  un  coq  d’une  blancheur  plus 
éclatante  que  la  neige ,  &  d’u- 
ne  fi  furprénante  grandeur  ,  que 
fa  tête  touche  au  fécond  ciel  r 
éloigné  du  premier  d’une  telle  difi 
tance ,  qu’il  faudroit  au  plus  ra¬ 
pide  Voyageur  cinq  cens  ans  pour 
la  parcourir.  Tout  cela  nféton- 
noit  beaucoup  -,  mais  l'Ange  Ga¬ 
briel  m’a  dit  que  ces  Anges  fous 
la  forme  d’animaux  ,  intercèdent 
auprès  de  Dieu  pour  toutes  les 
créatures  de  la  même  forme ,  qui 
vivent  fur  la  terre  $  que  ce  grand  , 
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coq  eft  l’Ange  des  coqs  ,  &  que 
fafon&ion  principale  eft  d’égay¬ 
er  ,  tous  les  matins ,  Dieu  par  les 
chants  &  par  Tes  hymnes. 

Nous  avons  quitté  le  coq  ,  A- 
dam ,  les  Anges  animaux  ,  &  re¬ 
gagnant  l’échelle  de  lumière, nous 
nous  Tommes  rendus  au  fécond 
ciel,  é  loigné  du  premier  de  cinq 
cens  années  de  chemin.  Ce  ciel 
eft  d’une  efpèce  de  fer  dur  &  po¬ 
li  ;  là ,  j’ai  trouvé  Noë  ,  qui  m’a 
reçu  clans  Tes  bras,  Jean&  Jéfus 
qui  m’ont  appelle  le  plus  grand 
&  le  plus  excellent  des  hommes. 
Nous  ne  nous Tommes  point  arrê¬ 
tés  ,  &  d’échellon  en  échellon 
nous  Tommes  arrivés  au  troiTir  me 
ciel ,  plus  éloigné  du  fécond  que 
celui-ci  ne  I’eft  du  premier. 

Il  faut  être  aumoins  Prophêr 
te  pour  Tupporter  l’éclat  éblouif- 
fant  de  ce  ciel, tout  formé  de  pier¬ 
res  précieufes.  Parmi  les  erres  im¬ 
mortels  qui  l’habitent ,  j’ai  diftin- 
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gue  un  Ange  d  une  taille  au-def- 
lus  de  toute  comparaifon:  il  avoit 
lous  Tes  ordres  1  oooooAnges,cha- 
cun  plus  fort  lui  feul  que  j  00000 
bataillons  d’hommes  prêts  à  corn- 

lu6,'  n  , grand  Ange  s’aPPelle 
e  Fi  de  Ue  de  Dieu  -r  fa  taille  eff  û 

prodigieufe,  que  l’efpace  qui  fé- 
pare  fes  deux  yeux  eff  au  moins 
aulii  étendu  que  70000  journées 
de  chemin. Devant  cet  Ange  étoit 
un  énorme  bureau  ,  fur  lequel  il 
ne  ceffoit  d  écrire’  &  d’effacer. 
Gabriel  m’a  dit  que  le  Fidelle  de 
Dieu  étant  en  même  tems  l’An¬ 
ge  de  la  mort ,  il  eft  continuelle¬ 
ment  occupé  à  écrire  les  noms 
de  tous  ceux  qui  doivent  naître  j 
a  calculer  les  jours  des  vivans , 
&  à  les  effacer  du  livre,  à  mefu- 
re  qu’il  découvre  qu’ils  ont  at¬ 
teint  le  terme  fixé  par  fon  cal¬ 
cul.  ,  '  f 

Le  tems  preffoit ,  Gabriel  m’a 
averti:  nous  avons  pris  la  route 
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de  l’échelle,  &  nous  Tommes  mon¬ 
tés  avec  une  inconcevable  rapi¬ 
dité  au  quatrième  ciel.  Là  j’ai 
trouvé  Enoch,  qui  m’a  paru  tout 
tranfporté  de  joye  de  m’y  voir. 
Ce  ciel  d’un  argent  fin  &  plus 
tranfparent  que  le  verre,  eft  le 
ié jour  d’une  innombrable  foule 
de  créatures  angéliques  ;  l’une 
d’elles  moins  grande  que  l’Ange 
de  la  mort ,  touche  pourtant  de 
Ta  tête  au  ciel  fupérieur  ;  c’eft- 
à-dire,,  que  débout,  elle  a  d’élé¬ 
vation  cinq  cens  journées  de  che¬ 
min.  L’emploi  de  cet  Ange  eft 
trifte  &  fatiguant  ;  il  eft  unique¬ 
ment  occupé  à  pleurer  fur  les  pé¬ 
chés  des  hommes  &  à  prédire 
les  malheurs  qu’ils  attireront  fur 
eux.  Ces  lamentations  accabloi- 
ent  trop  mon  cœur  pour  les  é- 
couter  plus  longtems.  Nous  nous 
Tommes  rendus  promptement  à  la 
porte  du  cinquième  ciel  ;  elle  s’eft 
ouverte  -,  Aaron  eft  venu  à  nous. 


3  *6  E fjai  Jut  les  Erreurs 
&  il  m’a  préfenté  a  Moïfe ,  quî 
s  elï  recommandé  à  mes-prières. 
Ce  ciel  eft  tout  d’or  pur  ;  les  An¬ 
ges  qui  l’habitent  ne  font  pas  auf- 
fi  joyeux  que  ceux  des  autres 
cieux  ;  ils  ont  raifon  :  car  c’eft 
là  même  que  font  dépofés  les  trè- 
fors  des  vengeances,  divines ,  le 
feu  dévorant  &  éternel  de  la  co¬ 
lère  célefte ,  les  fupplices  des  pé¬ 
cheurs  endurcis ,  &  furtout  les 
tourmens  deftinés  aux  Arabes  qui 
refuferont  d’embralfer  l’Iflamif- 
me.  Ce  fpe&acle  affligeant  m’a 
fait  hâter  ma  courfe ,  & ,  toujours 
efcorté  par  mon  guide  Angéli¬ 
que, je  fuis  monté  au  fixième  ciel. 
Là,  j’ai  encore  rencontré  Moïfe 
qui,  en  m’appercevant ,  s’eft  mis 
à  pleurer;  parceque,  difoit-il,  je 
conduirois  en  paradis  plus  d’Ara¬ 
bes  qu’il  n’y  entreroit  de  Juifs. 
J’ai  confolé  ,  autant  qu’il  a  été 
en  moi, le  pere  des  Ifraèlites ,  &, 
à  mon  grand  étonnement,  je  fuis 
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arrivé ,  d’un  vol  plus  prompt  que 
la  penfée  ,  au  feptième  &  der¬ 
nier  ciel  :  ce  devoit  être  la  le  but 
de  mon  voyage. 

Je  ne  puis ,  fidelles  Croyans , 
vous  donner  une  idée  de  l’inef¬ 
fable  richeffe  de  la  matière  dont 
ce  ciel  eft  formé;  qu’il  vous  fuf- 
fife  de  fçavoir  qu’il  eft  fait  de  lu¬ 
mière  divine.  La  première  des  cré¬ 
atures  qui  m’a  frappé ,  furpafle  la 
terre  en  étendue  ;  elle  a  70000  tê¬ 
tes  ,  chaque  tête  a  70000  faces  ; 
chaque  face  a  70000  bouches  , 
chaque  bouche  70000  langues  qui 
parlent  continuellement ,  &  tou* 
tes  à  la  fois,  70000  langages  dif¬ 
férais  ,  dont  cette  vafte  créature 
fe  fett  pour  célébrer,  fans  inter¬ 
ruption  ,  les  louanges  de  Dieu,  je 
confidérois  en  lîlence  cette  énor¬ 
me  &  célefte  ligure,  lorfque  je 
me  fuisfenti  enlever  rapidement: 
j’ai  traverfé  un  efpace  incom- 
menffurable,  &  je  me  luis  trou? 


les  Erreurs 

ve  affis  auprès  du  Sédrat  immor¬ 
tel.  Ce  bel  arbre  placé  à  la  droi¬ 
te  du  trône  invifible  de  Dieu  _ 
iert  de  barrière  aux  Anges  mê¬ 
mes.  Sous  Tes  branches  plus 
étendues  que  le  difque  du  foleit 

n  eft  eloig»e  du  globe  de  la  terre, 
eft  une  multitude  d’Anges  pro- 
digieufe,  &  qui  furpafTe  infini¬ 
ment  en  nombre  la  quantité  de 
grains  de  fable  de  toutes  les  mers 
de  tous  les  fleuves ,  de  toutes  les’ 
nvieres.  Cette  foule  infinie  pour 
des  yeux  mortels,  eft  prorternée 
ous  le  feuillage  du  Sédrat  qui  la 
couvre  de  fon  ombre  ;  fur  fes  ra¬ 
meaux  font  perchés  des  oifeaux 
occupés  à  confidérer  les  paflages 
ïubhmes  du  divin  Alcoran.  Les 
fruits  de  ce  bel  arbre  reffem blent 

aux  aiguièresdeHajir  ,&fès  feuil- 

,les  a  des  oreilles  d’éléphant  :  fes 
fruits  font  plus  doux  que  le  lait  ; 
i  n  feul  fuffit  pour  nourrir  toutes 
les  créatures  de  Dieu  ,  depuis  la 
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création  des  tems  jnfqu’à  la  défi 
truéfion  des  chofes.  Du  pied  de 
ce  merveilleux  Sèdrat  fortent  qua¬ 
tre  grands  fleuves  ;  deux  fe  répan¬ 
dent  en  torrent  dans  les  plaines  du 
paradis ,  les  deux  autres  defcen- 
dent  fur  la  terre,  &  forment  le 
Nil  &  l’Euphrate,  dontperfonne, 
avant  moi ,  n’avoit  connu  les  four- 
ces.  Ici  Gabriel  m’a  quitté,  par- 
cequ’il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
palier  jufqu’aux  lieux  où  je  devois 
pénétrer.  Ifrafil  a  pris  fa  place  , 
&  m’a  conduit  à  la  maifon  divine 
d’Al-  Mamur ,  ou  du  Vijiié\c& nom 
lui  efl donné,  parcequ’elle  eft  cha¬ 
que  jour  vifitée  par  70000  Anges 
du  premier  ordre.  Cette  maifon 
reflemble  dans  toutes  fes  parties 
exaéfement  au  temple  de  la  Mec¬ 
que  ;  &  fi  elle  tomboit  perpendi¬ 
culairement  du  feptième  ciel ,  où 
elle  eft,  fur  la  terre  ,  ce  feroirne- 
ceflairement  fur  le  temple  de  la 
Mecque  quelle  tomberoit.  A-pei- 
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ne  ai-je  mis  les  pieds  dans  Al-Ma- 
mur»  nn  Ange  eft  venu  m’ap- 
porter  trois  coupes;  la  première 
etoit  pleine  de  vin ,  la  fécondé  de 

iait,  la  dernière  de  miel.  J’ai  choi- 

h  celle  où  étoit  le  lait,  &  j’ai  bu  ; 
auiiitot  une  voix  auffi  forte  que 
dix  tonnerres ,  a  fait  retentir  ces 
paroles  :  ô  Mahomet ,  tu  as  bien 
fait  ;  car  fi  tu  avois  bu  le  vin ,  ta 
nation  fe  ferott  pervertie,  &  die  é- 

choueroit  dans  toutes  fes  entrepris 
fes _  r  f:  | 

Quel  fpe&acle  ,  ô  Croyans 
quel  fpeéfacle  nouveau  eft  venu 
éblouir  mes  yeux  !  Toujourspré- 
cédé  d  Ifrafil ,  j’ai  traverfé ,  plus 
prompt  que  la  penfée ,  deux  mers 
de  lumière  &  une  toute  noire,d’u- 
ne  immenfe  etendue;  je  me  fuis 
comme  fenti  attiré  auprès  du  trô¬ 
ne  &  de  la  préfence  immédiate 
de  Dieu.  La  terreur  s’eft  emparée 
de  moi  :  une  voix  plus  bruyante 
que  celle  des  flots  agités ,  m’a  dit: 
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avance ,  ô  Mahomet  ,  avance  ,•  ap - 
proche  toi  du  trône  glorieux.  J’ai 
obéi.  Sur  le  côté  du  trône  j’ai  lû 
le  nom  de  Dieu  &  le  mien  écrits 
ainiî  ;  La  Allah  Illah  Allah  ,  wa  . 
Mohamed ,  Rafoul  Allah  ,  c  eft- 
à-dire  ,  il  ri  y  a  point  d’autre  Dieu 
que  Dieu  ,  &  Mahomet  ejl  fon 
Prophète.  Au  même  inftant  où 
je  lifois  cette  infcription  facrée  , 
Dieu  a  étendu  Tes  bras ,  &  a  mis 
fa  droite  fur  ma  poitrine,  &  fa 
gauche  fur  mon  épaule.  Un  froid 
aigii  s’eft  fait  fentir  par  tout  mon 
corps ,  &  m’a  glacé  jufques  dans 
la  moële  des  os  :  mais  dans  le  mê¬ 
me  tems  une  douceur  inexprima¬ 
ble  &  inconnue  aux  fils  des  hom- 
meSjS’efbrépandue  dans  mon  ame, 
qui  s’en  eft  enivrée.  A  ces  tranf- 
ports  a  fuccédé  une  converfation 
familière  &  très-longue  entreDieu 
&  moi,  dans  laquelle  ,  après  m’a¬ 
voir  difté  les  préceptes  que  vous 
trouverez  écrits  dans  l’Alcoran  , 
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1  fur  tes  Erreurs 
Dieu  m’a  expreflement  ordonné 
de  vous  exhorter  à  foutenir,  à  dé¬ 
fendra  par  les  armes }  la  force  8c 
Je  fang ,  la  fainte  religion  que  j’ai 
fondée ,  &  que  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  connoitre.  Dieu  acef- 
fé  de  me  parler  ,  &  j’ai  fongé  à 
redefeendre  fur  la  terre  pour  fane* 
îifier  mes  difciples.  J’ai  trouvé 

1  Ange  Gabriel  qui  m’attendoit  au 

meme  endroit  où  je  l’avoïs  laifîe. 
Nous  fommes  revenus  par  les  feot 
cieuxj  mais  arrêtés  à  chaque  pas 
parles  concerts  des efprits  céleftes 
qui  chantoient  mes  louanges.  Par¬ 
venus  à  J  érufalem  ,  l’échelle  de  lu¬ 
mière  s  eflreployee  dans  la  voûte 
des  deux.  Al-Borak  m’attendoit  j 
je  luis  monte  de/Tus  :  il  étoit  nuit 
encore,  &  les  ténèbres  fortépaif- 
fes.  Al-Borak  m’afaitvoir  duhaut 
des  airsl  Arménie  &  Adherhijan  } 
&  de  fon  fécond  vol  elle  m’a  rap¬ 
porté  jufqu’ici.  En  mettant  pied 
à  terre ,  je  me  fuis  tourné  vers  G  a» 
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brieî  :  je  crains  bien,  lui  ai-je  dit, 
que  mon  peuple  ne  me  regarde 
comme  un  impofteur  ,  &  ne  re- 
fufe  de  croire  le  récit  que  je  lui 
ferai  de  mon  voyage  dans  les 
cieux.  RalTure-toi,  m'a  répondu 
l’Ange  Gabriel  ;  ton  peuple  doit 
ajouter  foi  à  tout  ce  qui  fortira  de 
ta  bouche  :  en  tout  cas,  Abubecr, 
ton  témoin  fidelle  ,  &  Ali ,  tou 
Vazir,  le  fier  &  faint  Ali  fou- 
tiendront  &  juftifieront  toutes  les 
circonftances  de  ce  grand  &  mer¬ 
veilleux  événement  ». 

Si  tout  autre  que  Mahomet  eut 
ofé  hafarder  cette  fable  infenfée } 
fi  quelqu’autre  que  lui  eut  entre¬ 
pris  d’accréditer  ce  monftrueux 
délire,  il  eft  très-vraifemblable 
que  les  Arabes ,  quelque  groflïers 
qu’on  les  luppole  ,  n’euiïent  vu 
dans  1  Auteur  d’une  telle  vifion  , 
que  l’extravagance  d’un  fou  qu’il 
falloir  enfermer,  &  tacher  de  gué¬ 
rir  ,  ou  1  audace  d’un  fourbe  qui 
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vouloit  fe  jouer  de  la  crédulité 
publique  ,  &  dont  les  impoftures 
méritoient  d’être  réprimées.  Mais 
la  facilité  que  cette  nation  avoit 
montrée  juiqu’alors  à  croire  tout 
ce  qu  il  avoit  plu  à  Mahomet  de 
lui  perfuader  ,  étoit  pour  lui  un 
garant  alluré  du  fuccès  de  cette 
fièhon. 

L’ignorance  des  Arabes  &  les 
faulTes  idées  qu’ils  s’étoient  for¬ 
mées  de  la  divinité  pendant  tant 
defiécles,  avant  la  million  de  leur 
nouveau  Prophète  ,  avoient  fait 
recevoir,  prefque  fans  aucun  obs¬ 
tacle,  les  premières  fuperlfitions 
que  Mahomet  avoit  fubftituées 
aux  anciennes  erreurs.  Un  peu¬ 
ple  accoutumé  à  voir,  à  adorer 
l’être  luprême  dans  une  pierre  in¬ 
forme  ,  à  donner  à  un  cheval ,  à 
un  lion, &c., le  nom  facréde  Dieu, 
à  invoquer  les  corps  célelïes  & 
leurs  repréfencations  comme  au¬ 
tant  de  divinités ,  avoit  eu  peu  de 
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répugnance  à  adopter  une  religion 
faillie  à  la  vérité ,  mais  moins  grof- 
fière,&  plus  propre  à  féduire  des 
êtres  raisonnables. Ce  même  peu¬ 
ple  une  fois  bien  perluacLé  que  l’A¬ 
pôtre  d’une  doélrine  fi  différente 
de  l’ancien  culte  ,  étoit  le  proté¬ 
gé  ,  le  confident,  l’ami  de  l’Ange 
Gabriel,  le  lieutenant  fur  la  terre, 
le  prophète  &  l’envoyé  de  Dieu; 
il  étoit ,  dis-je  ,  naturel  qu’un  tel 
peuple  fe  trouvât  très-difpofé  à 
croire  au  voyage  extraordinaire 
de  fon  législateur  dans  les  fept 
deux,  à  fa  converfation  avec  l’ê¬ 
tre  fuprême  ,  à  la  réalité  de  tous 
les  faits  qu’il  avoit  racontés.  Qui 
a  cru  des  fon  enfance  que  le  fo- 
leil  &  les  affres  viennent  animer 
des  images,  &  s’y  renfermer  tout 
entiers ,  peut  croire  à  plus  forte 
raifon, qu’un  homme  à  qui  toutfem- 
ble  obéir  dans  la  nature;  qui  aeu 
la  puiflance  d’envoyer  un  infeéle 
ronger  un  décret  injufte,  &  qui 
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enfuite  d’un  ligne  de  fa  main  a 
partagé  la  lune  ;  une  telle  nation 
peut  bien  croire  auffi  que  cet 
homme  guidé  par  un  Ange, a  vo¬ 
lé  de  ciel  en  ciel  jufqu’au  trône 
de  Dieu.  Ainlî ,  après  avoir  dé¬ 
truit  ,  à  la  faveur  de  quelques  tu- 
perftitions ,  un  culte  tout  fuperf- 
titieux  ;  après  avoir  fondé  fur  des 
erreurs  accréditées  fon  empire  & 
fa  do&rine  ,  il  ne  reltoit  à  Maho¬ 
met  qu’un  reflbrt  à  mouvoir ,  pour 
donner  au  defpotifme  &  à  la  re-‘ 
ligion,  qu’il  s’étoit  propolé  d’éta¬ 
blir  une  force ,  une  grandeur,  une 
habilité  déformais  inébranlables. 
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chapitre  xxii r. 

Quel  c  toit  te  moyen  le  plus  fur  que 
Mahomet  put  mettre  en  ujage 
pour  achever  d’affervïr  les  Ara - 
bes  ? 

E  fanatifme.  Non  que  l’Ame 
éclairée  de  Mahomet  fut  fus- 
ceptible  des  excès  d’un  zèle  trop 
outré,  d’une  conviéfion  aveugle, 
des  pallions  impétueuies  qu’inf- 
pire  aux  têtes  exaltées  le  zèle  mal  • 
conçu  de  la  religion  :  non  que  Ton 
cœur  ambitieux  s’abandonnât  aux 
defirs  violens ,  aux  tranfports  ef¬ 
frénés,  aux  fentimens  irréfiftibles 
qu  excitent  dans  les  hommes  vul¬ 
gaires-  des  maximes  mal  enten¬ 
dues  de  culte  &  de  dévotion  :  non 
que  fon  imagination  fut  emprein¬ 
te  peut-être  de  toute  l’atrocité 
qu  ilinfpiroit  à  fes  feftateurs;  mais 
parcequ’il  lui  importoit  de  don- 
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ner  à  Tes  proi’élités  une  valeur  que 
la  nature  leur  avoit  refufée  ;  par¬ 
ce  qu’il  lui  importent  de  les  ren¬ 
dre  cruels  ,  fanguinaires  ,  féro¬ 
ces  ;  d’éteindre  en  eux  tout  fen- 
timent  d’humanité  ;  de  les  rendre 
inacceffibles  à  la  pitié  comme  à 
la  crainte ,  avides  de  carnage ,  al¬ 
térés  de  fang  &  de  crimes ,  infa- 
tiables  de  conquêtes ,  de  meur¬ 
tres,  de  dévaflation.  Eh  quel  au¬ 
tre  reffort  plus  puiffant  que  le  fa- 
natifme  pour  opérer  cet  affreux 
changement?  Quel  ferment  plus' 
aéfif  pour  mettre  en  a£Uon  des 
principes  cruels ,  des  préceptes  a- 
troces ,  de  noires  fuperftitions  ? 
Ce  n’étoit  plus  que  par  le  fanatif- 
me  que  Mahomet  pouvoit  infpi- 
rer  à  fes  difciples  d’aller ,  l’Al- 
coran  d’une  main  &  le  poignard 
de  l’autre ,  pleins  du  Dieu  deftruc- 
teur  qu’il  leur  avoit  repréfenté  , 
facrïfier ,  affaffiner  leurs  proches  , 
maffacrer  leurs  concitoyens ,  ré¬ 
pandre  la  frayeur  &  l’illufion  dans 
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l’Orient.  Préparés  depuis  quinze 
ans  à  la  barbarie  des  ordres  qu’on 
venoit  de  leur  diéferj  enflammés 

de  defirs  homicides,  impatiens  de 

signaler  leur  haine  contre  !es  en¬ 
nemis  du  Prophète  &  de  les  dog- 

fP %>  î1  étoit  tems  de  donner  de 
1  activité  à  l’ardeur  qui  les  an i- 
moit  tous ,  de  faire  briller  à  leurs 
yeux  la  première  étincelle  de  l’in. 

eL’  V  bientôt  excité  Par  le 

iouffle  brûlant  de  cette  troupe  d’en- 
thoufîa ftes  embraferoit  la  moitié 
de  la  terre  ;  il  étoit  tems  de  hâter 
par  a  terreur  la  foumi/fion  des 
peuples  &  la  chûte  des  Rois. 

La  plus  importante  partie  de  la 
tniffion  de  Mahomet  étoit  rem¬ 
plie ,  des  qu’il  avoir  pu  rafTembler 

np!°U|  dr  n,VqUeIqUes  é,lergi'mè- 
nes  .  ils  fufhloient  pour  grc/lir  à 

chaque  inftant  la  foule  de  les  di£ 

ciples,  qui  aveuglés  à  leur  tour 

par  les  prefîiges  de  la  féduftion 
étourdis  par  les  clameurs,  égarés* 
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par  les  tranfports  des  défenfeuts 
de  riflamïfme,  répandroient,  agi¬ 
tés  comme  eux  de  pallions  noi¬ 
res  &  turbulentes ,  le  vertige  & 
l’épidémie  dont  ils  feroient  infec¬ 
tés.  L’adreffe  &  l’hypocrifie  é- 
toient  déformais  inutiles  à  l’auda¬ 
cieux  Mahomet;il  pouvoit exécu¬ 
ter  fans  crainte  fes  farouches  pro¬ 
jets  9  Ôc  le  livrer  fans  retenue  à  la 
perverfite  de  fes  penchans ,  a  la 
corruption  de  fes  moeurs ,  a  la  fou¬ 
gue  des  vices  qui  entrainoient  fon 
ame.  Le  barbare  pouvoit  fe  bai¬ 
gner  impunément  dans  le  fangde 
fes  ennemis  :  Apôtre ,  légiflateur, 
monarque  j  &  fâcrificateur  ,  il 
pouvoit  pafler  impunément  de  cri¬ 
me  en  crime  jufqu  aux  forfaits  les 
plus  atroces  ;  fe  délivrer  par  des 
meurtres  fécrets  ,  ou  égorger 
publiquement  quiconque  oferoit 
condamner  fes  vices  ,  dévoiler 
fes  fourberies ,  ou  divulger  l’ex¬ 
cès  de  fes  débordemens.  Quel  de 
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les  prosélytes  eut  été  afTez  témé¬ 
raire  pour  douter  un  moment  de 
ld  /aintete  d’un  Prophète,  qui 
maître  impérieux  des  élemens 
comme  des  hommes,  hgnaioit  fa 

ta Par  d,CS  Proc,!8es  écla¬ 
tant  j  qm  par  le  mini/ïere  d’une 

intelligence  célerte  recevoir  cha! 
que  jour  des  parties  détachées  de 

lama°UVJ  ndC<?rine’  écrites  012 

a  main  ae  Dieu  mi-même,  &  dans 

far?«  “  fe$  aft,°nS  Jes  PIus  bi- 
mire  leT  aPPare"ce& les  plus  cri- 
amn  f  ’>  ïu01™1  exPre^ement 

autori/eeS?£h  qui  dans  cette  fou- 

le  d  enthoufiaftes  eut  eu  le  nou- 
vmr  ou  l’audace  de  fe  refufer  aux 
mouvemens  tumultueux  qui  agi- 
poient  tous  les  efprits,  à  ces  tranl 

blede^' S  accroiffant  Par  le  trou- 

Pie  de  chaque  particulier  aiur. 

mentoient  l’eftervefcence  du  défi 
irre  général?  Quel  d’en tr’eux  eut 

voyTdCe°  n°itrei e  caraftère  d’£» 
ye  de  Die“  dans  celui  qui  ré- 
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gr.oit  avec  tant  d’empire  fur  les 
cceursi&  les  âmes ,  dont  la  voix, 
calmo  t  ou  excitoit,  à  fon  gre, les 
pallions  les  plus  violentes  ;  qui  e- 
levoit  fes  auditeurs  au-deflus  de 
l’humanité  -,  qui  peignoit  avec  tant 
de  majefté  les  attributs  &  les  ver¬ 
tus  de  l’être  unique  &  fuprême  ? 
N’étoit-ce  pas  à  Mahomet  que  les 
Arabes  dévoient  la  connoiffance 
d’un  Dieu  jaloux  ,  terrible  ,  im¬ 
placable  dans  fa  colère  ,  &  tou¬ 
jours  altéré  du  fang  des  incrédu¬ 
les  ,  dont  il  donnoit  par  avance 
les  tréfors  &  les  poffeffions  aux 
difciptes  de  l’Alcoran  ?  Tout  au¬ 
tre  qu’un  Apôtre  eut-il  pu  persua¬ 
der  à  des  homnv  s  qui  n’avoient 
point  fuccé  le  lait  des  tigres  ni  des 
ours,  que  c’étoit  appaifer  le  ciel, 
&  s’affurer  une  éternité  deplaüirs 
&  de  volupté  dans  tous  les  genres, 
q„e  de  roaffaere'  quic- nqu e  ne 
s’emprefferoit  pas  d  embr aller  i  lu 

lamifme  ?  C’étoit  donc  obéir  à 
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Dieu  que  d’aller ,  dociles  à  la  voix 
de  Mahomet  ,  exterminer  les 
peuples  mecréans ,  ravager  leurs 
contrées ,  ufurper  le  fceptre  de 
leurs  Rois ,  &  les  précipiter  dans 
la  tniitdu  tombeau  ,ou  dans  l’hor- 
reur  de  l’efclavage. 

Quelle  digue  oppofer  â  ce  tor- 
î*nî  if^pétueux  ?  Les  peuples  de 
J.  A  fie  &  de  l’Afrique  réunis  s’ef¬ 
forceront  envain  d'arrêter  dansfa 
courie  cette  troupe  de  forcenés. 
Pouffes  par  le  fanatifme ,  entêtés 

du  dieu  de  Mahomet  qu’ils  cfoy- 
ent  honorer  à  force  de  carnage, 

la  rehffance  ne  fera  qu’augnîen- 

fX  ftS  t  fan8  auront 
fait  couler.  Elle  accroîtra  la  vio¬ 
lence  de  leurs  facriléges  fuccès  , 

,,  era  ,a  Pr°pagation  des  nou¬ 
velles  erreurs.  Bientôt  l’épidémie 

etendant  fa  funefte  influence  de 
Med  me  &  de  laMecquequ’elle  au- 
ra  devaftees,  paffera  de  ville  en 
i!e  aux  extrémités  de  l’In- 
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de  ;  &  ion  venin  aftif  accablera 
la  liberté,  portera  le  ravage  &  la 
défolation  dans  tous  les  lieux  ouil 
pénètre  ra.  Encore  quelques  jours , 
&  l’on  verra  les  feélateurs  de  l’am¬ 
bitieux  Mahomet  échauffés ,  é- 
clairés  des  flammes  du  fanatifme, 
fe  partager  la  Grèce  qu’ils  auront 
dépeuplée ,  donner  de  tyranni¬ 
ques  loix  à  V Afie  eflray ee ,  &  fub- 
juguer  par  la  force  des  armes  &  la 
terreur  des  fuperftitions  les  peu¬ 
ples  Africains.  Heureufes  les  con¬ 
trées  que  des  mers  orageufes  fé- 
pareront  des  enthoufiaftes  armes 
par  Mahomet  !  Heureufes  les  na¬ 
tions  que  leur  éloignement  pour¬ 
ra  mettre  à  l’abri  de  ce  cruel  fléau . 

&  plus  heureux  les  Souverains  qui 
n’auront  point  à  combattre  contre 

les  étendarts  de  l  Iflamiime  ,  ni  à 
rédouter  les  ufurpations  de  l’Em¬ 
pire  du  Croiffant  !  . 

Mais  quelles  mers  font  affez  vaf- 

tes  /quelle  diftance  allez  conffdé- 


&  les  Superjlmons.  -541; 
rabie  p0ur  arrêter  les  pas  de  l’hor. 
f,lble  Unanime  ?  Le  fanatifme  n’eft 

1  pas.  cftte  infernale  A  thé  qui 
marche  fur  la  tête  des  hommes  ? 

Le  fanatifme  n’eft-il  pas,  comme 
ia  peint  kPoete,  ce  monftrueux 

fJ™  dAnt  65  Pie,ds  touchent  aux 

enfers,  &  qui  cachant  fa  tête  dans 
[es  nues,  porte  les  avides  regards 

.£V:atrerrn’°Ùilexhalefanscef. 
le  ion  fou  fie  empoifonné  ?  N’eft- 

ce  pas  lui  qui  p|us  prompt  que  la 

oarfo6’  &,plusdangereux  quelle, 

P  court  dans  un  inftant  toutes  les 

parties  du  globe,  &  répand  en  mê¬ 
me  tems  de  l’un  à  l’autre  pôle  le 

fiel  qu.  le  dévore?  Du  fond  de  l’o! 

nent  où,àforced’impolfures, 

i  crimesilavoi'  f°": 

paffer  chez  les  nations  Europe*. 

beâû?hnCOUef  "  elles  fes  f1™- 

oeaux  homicides,  inviter  par  la 

vo,x  de  quelques  enthou/îalles  les 

peuples  &  leurs  Souverains  a  pa£ 
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fer  dans  ces  mêmes  contrées,  où 
il  avoit  fi  longtems  exercé  fa  puif- 

iance.  A  fes  cris  ,  au  preftige  de 
fes  fuperftitions ,  à  Fin  juif  e  fureur 
de  fes  maximes ,  au  zele  faint  qui 
paroifToit  l’animer ,  les  Puiflances 
fe  font  liguées ,  les  Rois  ont  quit- 
té  leurs  trônes,  ils  ont  uni  ieurs 
armes  -,  fuivis  de  nombreux  ba- 
taillons  ils  ont  abandonne  leurs 
Etats  dépeuplés,&  croyant  obéir 
au  ciel,  ils  ont  été  fe  perdre,  eux, 
leurs  couronnes  ,  leurs  Sujets  , 
dans  ces  vaftes  déferts  ou  les  a- 
avoient conduits  les  erreurs  du  fa- 
natilrne.  Pontifésimprudens,  Prin¬ 
ces  aveugles, oracles  menfongers, 
Hermites  fanguinaires ,  ce  fut  là 
votre  ouvrage  !  &  vous  n  eûtes 
tefoin,  pour  embrafer  F  Europe , 
que  de  parler  au  nom  d’un  Dieu 
qui  vous  defavouoit ,  &  pour  les 
intérêts  d’une  religion  &  trop  pu- 
te  &  trop  douce  pour  ordonner 
aux  hommes  de  s’entredéchirer. 
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A-  ces  ordres  cruels,  à  ces  con* 
{bils  farouches  ,  à  ces  exhorta¬ 
tions  barbares  &  fi  vifiblement 
contraires  aux  loix  divines  &  hu¬ 
maines  ,  on  vit  les  citoyens  de 
tous  les  rangs  ,  de  tous  les  âges 
s’arracher  des  bras  de  leurs  épou- 
fes,  de  leurs  peres,  de  leurs  en - 
fans  ,  &  pleins  d’une  trompeufe 
efperance ,  aller  engraifier  de  leur 
fang  les  champs  de  la  Paleftine 
&y  expirer  Satisfaits, pareequ’ils 
croyoient  obtenir  la  palme  du 
Martyre  ;  tant  eû  puifTant  fur  les 
hommes  l’empire  du  fanatilme  ! 
i'Ius  cruellement  égarés ,  les  difci- 
ples  de  Mahomet  croyoientauffi 
combattre  pour  la  religion  :  tan- 
îsqu  ils  ne  faifoient  que  fuivre 
1  împulfion  queleur  donnoit  le  fcé- 
lerat  ambitieux  qui  les  faenfioit. 
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C  H  A  P  I  T  R  R  XXIV. 

Continuation  du  meme  fujet. 

.  jsJ 

E  tous  les  hy  pocrites,de  tous 

les  ufurpateurs  qui  ont  affligé 
la  terre,  Mahomet  a  été  celui  qui 
a  le  mieux  connu  par  quels  moy¬ 
ens  &  jufqu’à  quel  dégré  il  eft  pof- 
Eble  d’abufer  de  la  crédulité  pu¬ 
blique  ,  &  d’exciter  dans  une  na¬ 
tion  ignorante  &  fuperftitieufe  les 
tranfports  forcénés  d’un  zèle  ou¬ 
tré  ,  d’une  dévotion  mal  dirigée 
&  mal  conçue  :  auffi  quel  autre 
s’eft  jamais  fervi  plus  adroitement 
du  mafque  de  la  religion  pour  fe- 
duire, égarer  &  enchainer  les  hom- 
mesrCe  ne  fut, comme  je  l’ai  dit, 

qfflaprès  avoir  donné  aux  Arabes, 
fes  profélitesles  idées  les  plus  faufc 
fes  de  Dieu ,  du  culte  qu’il  exige 
de  nous ,  du  zèle  que  la  Réligion 
doit  infpirer,  des  délices  du  para* 
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dis  8c c.  qu’il  irma  leurs  paffions 
par  le  levain  du  fanatifme.  Fi-  ' 
deles  Musulmans  ,  Dieu  vous  or¬ 
donne  par  ma  voix  de  tirer  le  criai. 

Ve  contre  tout  incrédule , contrefont 

tnjidele  pu  refufera  d’adopter  les 
ventes  que  j’annonce  j  vous  pou- 
J  uns  remords  vous  abreuver 
du  Jang  des  hommes;  n’ épargner 
que  vos  frères  les  difcipUs  du  Pro¬ 
phète  ;  ade{  .frapper  ;  Dieu  gui¬ 
dera  vos  coups  .  tue{  ,  exterminez 
quiconque  o  era  xéfijler  à  l’évidence 

de  votre  religion  ,  ou  à  la  force  de 
vos  armes.  J 

j-  A  cps  ter^^es  paroles ,  on  eut 

dit  qu  une  furie  vomie  des  enfers 

agnoit  les  ferpens  fur  les  foldats 
rïdeff  ?  Mahomer-  °évo- 

res  de  ]a  f  f  des  combat$ji|s  ne 

refirent  plus  que  la  deftru&ion , 

d’euvTJr  ’  e  ,Carna-?e  :  chacun 
d  eux  auffi cruel  auffi  féroce  que 

1  implacable  Ali,  brûle  d’impad? 

nce  de  %naler  fon  zèle  par  li  cri- 

’  eVi0i>  ie  brigandage  &  les 
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afîaffinats.Qui  pourracompter  les 
viéiimes  que  les  Barbares  immo¬ 
leront  ?  Qui  pourra  compter  les 
efclaves  qui  périront  dans  les  fers 
des  Mufulmans  ?  Quel  homme  » 
eut-il  autant  de  langues  que  l’an¬ 
ge  du  feptième  ciel ,  pourroit  ra¬ 
conter  les  erreurs  &  les  fuperfti- 
tions  que  produifit  alors  cette  fer¬ 
mentation  ,  &  que  l’ardente  ima¬ 
gination  des  Orienteaux  a  de¬ 
puis  fi  fort  multipliées?  Il  ne  nous 
faut  pas  moins  que  1  evidence  des 
preuves,  le  poids  de  1  autorité  des 
feéfateurs  eux-même  de  1  Iflamif- 
me,  pour  nous  perfuader  que  1  ab- 
furde  vifion  dont  je  viens  de  don¬ 
ner  le  récit,  a  ete  la  trop  funefte 
fource  des  maux  &  des  ra  vagesqui 
pendant  cinq  afix  fiecles  ont  de— 
vafté  rOrient.il  eft  vrai  queMaho- 
met  avoit  fait  précéder  l’étrange 
relation  de  ce  voyage  célefie  de 
bien  des  fables ,  de  bien  des  four¬ 
beries  }  d’une  etonante  quantité 
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de  fuperfiitions  ;  mais  ce  fut  cette 
derniere  impofture  qui  acheva  de 
troubler  l’efprit  des  Arabes  :  elle 
fut  le  lignai  de  la  haine  des  Cro-' 
y  ans  contre  les  infidèles.  Ce  fut 
elle  qui  aiguifa  les  glaives  des 
combats,  qui  forgea  les  chaines 
de  la  fervitude,qui  cimenta  le  trô¬ 
ne  du  defpotifme ,  qui  arma  avec 
tant  d  inhumanité  les  citoyens 
de  la  meme  patrie ,  &  les  parti¬ 
culiers  de  la  même  tribu  les  uns 
contre  les  autres  :  ce  fut  elle  qui 
rompant  tous  les  liens  de  la  na¬ 
ture,  fit  périr  le  fils  par  les  mains 
du  pere  ,  le  pere  par  le  glaive 
du  fils,  le  frere  fois  le  poignard 
dufrere  :  ce  fut  elle  qui  ranima  la 
rage  des  tirans ,  la  fureur  des  bout- 
raux,  l’atrocité  des  parricides.  A 
ces  traits ,  à  ces  horribles  traits  , 
qui  pourra  méconnoitre  l’exécra- 
bie  fanatifme?  Qui  pourra  le  mé¬ 
connoitre  à  ces  traces  fouillées 

du  fang  des  parricides.,  ou  du 

'  * 
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moins  aux  accufations  non  moins 
afFreufes  de  parricide  qu’il  difte 
aux  frénétiques, agités  de  ies  con- 
vulfions  ?  Eh  !  quel  autre  que  lui 
eut  pu  perfuader  de  nos  jours  à  une 
ville  entière  ,  d’acculer  un  vieil¬ 
lard, le  plus  vertueuxdes  citoyens, 
le  plus  doux  ,  le  plus  tendre  des 
peres  ,  d’avoir  étranglé  de  fang 
froid  ,  &  je  ne  fçais  fur  quel  pré¬ 
texte  de  zèle  &  de  dévotion ,  fon 
fils ,  jeune  homme  plein  de  force, 
&  dévoré  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  de  l’ennui  de  la  vie  ?  Quel 
autre  que  le  fanatifme. ,  . .  Mais 
jettons  un  voile  officieux  fur  cette 
fçène  d’horreur.  Laiffons  au  fpec- 
tre  de  Calas ,  le  foin  d’effrayer  l’i¬ 
magination  du  cruel  qui  I’affaffina. 
O  mes  amis  !  ômes  concitoyens^ 
puifient  l’Europe  &  la  Terre  , 
puiffent  les  races  futures  oublier 
votre  erreur  / 

Ouvrez  les  annales  du  monde , 
lifés ,  &  vous  verrez  que  tels  ont 
toujours  été  les  excès  du  fanatif-. 


* 
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nle  ’/es  progrès  ,  fa  trop  crueJle 
hiffoire.  Combien,  plus  redouta¬ 
bles  doivent  être  les  effets  de  ce 
farouche  enthouiiafme,  quand  un 
gouvernement  tel  que  celui  que 
Manomet  a  établi ,  efl  fondé  fur 
une  religion  toute  fuperfîitieufe  ? 
i>e  faut -il  pas  que  cette  religion 
rend e ,  par  principe  de  zèle,  le 
peuple  ennemi  irréconciliable  du 
genre  humain?  Eli!  comment  les 
profé  lires  de  Mahomet  n’eu  fient- 
bs  pas  été  cruels  &  fanguinaires  ? 
Outre!  atrocité  des  dogmes  de  la 
nouvelle  religion ,  il  leur  étoit  ex* 
areffément  enjoint  de  maffacrer 
es  incrédules  ;  &  tous  ceux  qui 
mouroient  les  armes  à  la  main 
étoient  allurés  d’une  étérnité  de 
bonheur.  D  ailleurs  ,  quel  paradis 
que  celui  que  Mahomet  promet 
à  fes  feftateurs  !  Le  plus  capable 
de  toucher,  d’émouvoir, d’enflam¬ 
mer  des  âmes  fenfueîles  :  une  im¬ 
mortelle  volupté ,  des  fruits  déli- 
meux,  d esllouris  toujours  neuves 
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&  toujours  ravivantes, unevigueur 
inépuifable  ,desplaifirs  fans  inter¬ 
ruption  &  fans  fatiété.  Mais  cette 
volupté ,  ces  fruits ,  ces  brillantes 
Houris  ,  ces  plaifirs  continus  , 
n’étoient  promis  qu’à  ceux  qui  par 
la  force  &  le  nombre  de  leurs  ex¬ 
ploits ,  auroientfignaléleur  zèle: 

'  e  ciel  étoit  fermé  aux  lâches  & 
aux  coeurs  trop  compatiflans.  Ce 
fut  ainfi  que  les  anciens  Scandina¬ 
ves, fatigués  delà  fîmplicité de  leur 
religion ,  affocierem  à  L’être  fuprê- 
me  lefanguinaire  Odin,  idole  mil¬ 
le  fois  plus  féroce  que  l’antique 
Moloch.  Bientôt  ils  ne  connurent 
plus  d’autre  dieu  que  le  fier  Odin. 
Lui  feul  méritoit ,  fuivant  eux  , 
l’hommage  des  mortels, parcequ’il 
éto't  févère  ,  terrible  &  toujours 
occupé  à  verfer  le  fang  des  hom¬ 
mes  :  auffi  çroyoient-ils  l’honno- 
rer  par  les  noms  de  Pere  du  car • 
nai.  e ,  Dieu  depopulateur  ,  agile  , 
incendiaire  ,  inflexible  ,  bruyant. 

Comme  ils  penloient  que  le  plai- 
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iîr  le  plus  doux  pour  Odin ,  étoit 
celui  de  défigner  &  de  compter 
lui-même  ceux  qui  dévoient  pé¬ 
rir  dans  un  jour  de  bataille  ;  avant 
que  d’engager  le  combat ,  ils  pro- 
mettoient  folemnellement  de  fa- 
crifîer  un  certain  nombre  de  vic¬ 
times  humaines  à  cette  fombre  di¬ 
vinité;  parceque  ,difoient-ils,ces 
hommes  immolés  font  le  droit  fa- 
cré  d’Odin.  Quel  puiffant  aiguil¬ 
lon  excitoit  la  valeur  de  ces  an¬ 
ciens  Danois  ?  Quel  fentiment 
fublime  élevoit  leur  courage  ? 
C’étoit  le  fanatifme  ;  c’étoit  l’i¬ 
dée  folle  &  fuperftitieufe  qu’ils 
le  formoient  d  Odin  ;  c’étoit  l’am¬ 
bition  de  plaire  à  ce  Dieu  def- 
truéfeur,  qui  neprodiguoit  fes  fa¬ 
veurs  qu  à  ceux  qui  périflbient 
dans  le  feu  des  combats.  Ils  é- 
toient  perfuadés  que  les  âmes  des 
guerriers  tués  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille  ,  éroient  reçues  avecdiftinc- 
tion  dans  la  célefte  Valhalla ,  où 
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Odin  les  combloit  des  plus  bril¬ 
lantes  récorn  penfes  ces  récom- 

nenfes  étoient  des  éloges  éter¬ 
nels  fur  leur  bravoure,  &  la  liber- 
té  de  relier  perpétuellement  allis 
à  la  table  d’Odin.  C’étoit  là  le  prin¬ 
cipe  toujours  aétif ,  toujours  pref- 
fant  de  i’héroïfme  des  Danois  j 
c’étoit  cette  douce  efpèrance  qui 
troubloit  leur  imagination  au  point 
que  dans  la  chaleur  du  combat  , 
dans  le  feu  de  la  mêlée  ,  ilscroy- 
oient  voir  Odin  lui  -  même  rani¬ 
mer  la  fureur  des  combattans  , 
frapper  ceux  qu’il  avoit  dévoués 
à  la  mort,  &  emporter  leurs  âmes 
dans  l’immortelle  Kalhalla. 

Si  l’ambition  de  mériter  d’aufïï 
groffières  récompenfes  avoit  tant 
de  puiOance  fur  le  cœur  des  Scan¬ 
dinaves  ;  à  combien  plus  forte  rai- 
fon  le  ciel  promis  aux  Testateurs 
de  rillamïfme  devoit-ii  remplir 
leurs  âmes  d’héroïques  fentimens? 
Car  ilfautavouerque,malgréfa  bi- 
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larrerïe  ,  le  paradis  de  Mahomet 
ne  Iaiffoit  pas  d  etre  flatteur  pour 
oes  peuples  corrompus,  &  qui  ne 
connoifloient  que  les  plaifirs  des 
iens,  ne  refpiroientque  pour  jouir, 
ne  foupiroient  qu’après  la  volup¬ 
té.  Aufïi  1  Apôtre  de  Médine  eut 
a-petne  donné  à  Tes  imbéciles  dif- 
ctples  une  légère  idée  des  agré- 
mens  &  du  bonheur  qu'ils  goûte- 
roient  dans  la  vie  future,  que  , 
transportés  d’un  zèle  dévorant 
ils  ne  fongèrent  plus  qu’à  mar¬ 
cher  dans  la  carrière  qui  leur  é- 
toit  ouverte  :  dangers ,  combats 
u  pp  h  ces ,  rien  ne  les  arrêta  ,  rien 
déformais  ne  fut  capable  de  ral- 
iennr  leur  ardeur  meurtrière.  En 
etfet,  comme  le  fanatifme  étoit 
Je  grand  r effort  que  Mahomet  fai- 

fat  mouvoir,  l’intérêt  étoit  l’ame 

qui  donnoit  à  ce  fanatifme  le  dé- 
gre  de  chaleur  &  de  vivacité  qu’il 
importoit  au  faux  Prophète  de 
lui  aonnerpour  arriver  au  but  où 
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il  tendoit.  L’intérêt,  ce  mobile 
puiflant  des  allions  humaines,  eu 
mille  fois  plus  fort ,  uni  au  fana® 
tifme  ,  que  toutes  les  pallions  en- 
femble  dans  leur  plus  grande  ef- 
fervefcence.  C’eft  lui  qui  créé  , 
qui  foutient ,  augmente ,  &  rend 
contagieux  l’enthoufiafme  des  f  a¬ 
natiques.  Sans  l’intérêt  le  fanatis¬ 
me  ou  n’exifteroit  point ,  ou  s  e- 
vanouiroit  ,  &  fe  confumeroit 
bientôt  par  fa  propre  aftivite  t 
fans  principe,  fans  objet,  com¬ 
ment  pourroit-ilêtre  épidémique. 

Comment  pourroit-elle  durer  cet¬ 
te  flamme  brûlante  qui  gagnant 
de  proche  en  proche,  fe  nourrit 
de  fon  propre  feu  ,  &  qui  au  lieu 

de  s’affoiblir  en  s’étendant,  prend 

de  nouvelles  forces  à  mefure  qu  - 
elle  fe  communique  ?  Si  ce  neut 
été  l’intérêt  quelle  auroit  pu  etre 

jadis  la  caufe  de  l’y  vreffe  des  Co- 

rybantes,qui  s’imtoient  à  mefure 
de  la  violence  des  coups  qui 
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irappoient  fur  leurs  tambours3  & 
qui  apres  d'effrayantes  convui- 
iJons ,  des  heurlemens  affreux  fi- 

■ifloientpar  s’immoler  eux  -  mê¬ 
mes?  Si  ce  n’eut  été  l’intérêt ,  quel 
eut  ete  le  principe  des  tranfports 

dêo-  '3C'  ?n|es’  qu*  s’animant  par 
grès  a  la  lueur  de  leurs  thyrfes 

enflammes,  paffoient  de  folie  en 

•olie,  jufqu  aux  derniers  excès  de 

la  fureur?  Les  uns  étoientintéref! 

fes  a  faire  refpe&er  le  culte  de 
Cy  belle,  &  les  autres  à  célébrer 

« 

des  Plus  in&mes  proflirt 

m^’nuffcPar,eméme 

Efe*  «  leU”aifo"  > 

a  for«  invincibles 

témérité.  Son  deffein 
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étoit  encore  cle  les  rendre  11  iu- 
perflitieux  à  Ton  égard ,  qu’ils  no- 
faflent  jamais  ouvrir  les  yeux  fur 
fa  conduite  ;  ou  que,  s  ils  étoient 
frappés  de  1  énormité  des  crimes 
que  l’intérêt  de  fa  gloire  le  force 
toit  de  commettre ,  ils  les  regar- 
daffent  comme  autant  dattes  de 
ïieueur  que  le  ciel  lui  prefcnvoit, 
&  les  excès  de  fes  débordemens 
comme  des  preuves  éclatantes  de 
la  faveur  de  Dieu,  qui  ne  permet- 
toit  qu’à  lui  feul  de  violer  les  loix 

les  plus  facrées,  de  fe  livrer  à  des 

amours  adultères ,  de  former  des 
liens  inceftueux,&  de  s  unir  indu- 
tintement  avec  toutes  les  fem¬ 
mes  qui  exciteroient  dans  Ion 
cœur  des  defirs  trop  preffans. 

J e  n’ai  rapporte  de  la  vie  de  Ma¬ 
homet  que  les  traits  qui  m’ont  pa¬ 
ru  les  plus  propres  à  prouver  a 
iufteffede  mon  obfervatton  au  lu 
et  de  l’utilité  qu’un  homme  de  ge» 
ie  peut  retirer  de  l’abfurdite  me- 
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me  des  luperllitions  reçues.  J’a- 
vois  dit ,  Chap.  XIII,  que  le  plus 
fur  moyen  d’éclairer  &  depolicer 
un  peuple  devenu  iïupide  &  cor¬ 
rompu  à  force  de  fuperftitions  , 
étoit,à  mon  avis, de  lui  faire  adop¬ 
ter  des  /uperflitions  moins  grof- 
fîères  &  plus  féduifantes  que  les 
anciennes  erreurs, analogues  à  fon 
caraftère  ,  à  fes  pallions ,  à  fes 
oenchans,  6c  toutes  relatives  à 
.  a  légillation  qu’on  vouloit  éta¬ 
blir  6c  à  la  nature  du  gouverne¬ 
ment  qu’on  fe  propofoit  de  fon¬ 
der.  Par  les  faits  que  j’ai  racontés 
je  crois  avoir  prouvé  que  ce  mo- 
yen  fut  celui  que  Mahomet  mit 
en  ufage;  ambitieux ,  &  inllruit  du 
caractère  des  Arabes ,  il  n’avoit 
pas  d’autre  route  à  choisir.  Il  eft 
tres-vraifemblabe  que  chez  toute 
autre  nation ,  moins  ignorante 
&  moins  fuperftitieufe  ,  ii  fe  fut 
bien  gardé  de  recourir  à  tant  de 
vznons ,  à  de  li  fréquens  entrétiens 
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avec  l’Ange  Gabriel.  L’impoflu- 
re  eut  été  trop  frappante  :  mais 
en  Arabie  ,  il  pouvoit  hazarder 
tout  :  ce  n’étoit  même  qu’à  for- , 
ce  de  fourberies ,  de  bêlions ,  de 
contes  ,  qu’il  pouvoit  perfuader 
le  merveilleux  de  fa  million.  Sans 
l’autorité  des  miracles ,  fans  l’in¬ 
tervention  expreffe  d’une  intelli- 
.  gence  célefle  ,  fes  loix  &  fa  doc¬ 
trine  euffent  été  mal  reçues  par 
des  hommes  accoutumés  à  conf- 
truire  de  leurs  mains  ,  a  voir  , 
à  adorer  &  à  entretenir  chaque 
jour  une  foule  de  dieux. O  ailleurs^ 
entièrement  livres  au  briganda¬ 
ge  &  aux  débordemens ,  les  Ara¬ 
bes  n’avoint  aucune  idée,  ou  du- 
moins  ,  ils  n’avoint  qu’une  idée 
très-imparfaite  de  Dieu ,  du  pa¬ 
radis  ,  de  l’ame ,  de  la  vie  future  : 
ils  n’aimoient ,  ne  connoiffoient, 
&  ne  goutoient  que  les  plaifirs  des 
fens  ;  ils  ne  concevoint  rien  au- 
deffus  de  ces  plaifirs.  Pour  leur 
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plaire  il  falloit  donc  que  la  doc¬ 
trine  de  Mahomet  tint  un  peu  à 

ce  goût  général  &  dominant  pour 

13  laie  débauché.  Le  luxe  & 
licence  avoient  jetté  les  Spartia¬ 
tes  dans  la  plus  honteufe  anarchie, 
quand  Licurgue  entreprit  de  leur 
donner  une  ikge  légiflation  &  de 
les  ramener  à  la  vertu  :  il  y  par„ 
vint  :  Tes  loix  même  étoient  très- 
ieveres;  mais  elles  permettoient 
le  vol ,  elles  permettoient  aux 
jeunes  filles  de  Lacédémone  l’,n- 
decence  des  vétemens  :  car  en- 
fin,  il  faîloit  bien  pour  réufiir 

que  Lycurgue  fe  rapprochât  par 
quelqu  endroit  des  mœurs  des  an¬ 
ciens  Spartiates. 

Comme  je  n’ai  parlé  de  Maho- 

P?Ur  montrer Ies avanta- 
g  s&  les  dangers  de  la  fuperiliti- 
on;  il  me  fufiit  d’avoir  fuivi  fies  pas 
depuis  fia  naifiance  juTqu  a  ÎW 
tant  où  il  eft  parvenu  à  fonder  par 
e  Pecours  de  1  erreur  &  de  l’im 

0.2  t 
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pofiure  ,  l’Iflamifme  &  un  vafle 
Empire  fur  les  débris  des  fuperf- 
titions  de  fes  contemporains  ;  il 
ne  me  refte  plus  qu’à  examiner  la 
caufe  qui  rendit  fes  feélateurs  fi 
indulgens  pour  fes  crimes  &  pour 
fes  vices. 


CHAPITRE  XXV. 

Cruauté  de  Mahomet.  Stupidité  de 
fes  Difciples. 

Àrce  qu’un  homme  en  a  tue 
^  haucoup  d’autres ,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  toujours  qu’il  foit  cruel , 
faneuinaire,  inhumain.  Il  faut  a- 
vant  de  décider,  examiner  dans 
quelle  pofition  il  s’eft  trouvé. Voi¬ 
là  ce  que  répondent  les  Muful- 
itians ,  quand  on  leur  pane  de 
l’exceffive  févérité  de  leur  Pro- 
phète. Peuvent-ils  le  juftifier?  Y  a- 
t’ii  quelque fituation ,  à  moins  que 

ce  ne  foit  celle  de  la  deleme  de 
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foi-meme  qui  excufe  le  meurtre  ? 
Le  fondateur  de  l\Iflamifme  é- 
toit-ii  dans  ce  cas  ?  Non  •,  mais  ces 
ados  de  barbarie  le  rendoient 
refpectable;  ardeur  à  les  com¬ 
mettre,  perfuadoit  au  peuple  qu’ii 
étoit  autorifépar  le  ciel,  qui  lui 
avoir  donné  le  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  les  Croyans  ainfi  que  fur 
les  infidèles ,  &  tout  cela  tournoit 
au  profit  de  fes  vûes.  Mais,  ufa- 
t’ii  fouvent  de  ce  droit  de  vie  & 
de  mort?  On  eff  afî'ez  dans  l’ha- 

i  P  e  regarder  Ma¬ 

homet  comme  le  monftre  le  plus 
reroce  qui  ait  paru  fur  la  terre. 
On  croit  qu’il  a  été  pi  ïs  inhumain 
que  1  halaris,plus  atroce  que  Né- 
ron  ,  Commode  ,  &  lant  d’autres 
icelerats  ,  dont  les  noms  ,  pour 
1  honneur  ciel  humanité,  devroient 
être  effaces  desfaffes  de  l’hiffoire. 

N  ffompe' pourtant,  il  y  a 
bien  de  la  différence  de  lui  à  ces 
1  >  i  ans.  Mahomet ,  il  eff  vrai .  a 
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répandu  beaucoup  de  fang  ;  il  a 
facnfié  à  Ton  ambition  un  très- 
grand  nombre  de  viélimesj  mais 
beaucoup  moins  qu’on  ne  le  pen- 
fe ,  &  qu’il  eut  pu  en  immoler.  Il 
eft  bon  d’obferver  encore  ,  qu’à 
quelques  homicides  près  ,  il  n’a 
été  cruel  que  dans  des  circonftan- 
ces  où  il  étoit  bien  difficile  qu’il 
épargnât ,  fans  fe  perdre  lui-mê¬ 
me  ,  ceux  qu’il  failoit  aflaffiner. 
Veut-on  qu’un  conquérant ,  que 
le  Fondateur  d’un  Empire  &  d’u¬ 
ne  religion  telle  qu’eftnflamifme, 
ait  toujours  de  la  douceur  ,  de  l’é¬ 
quité  ,  de  la  modération  ?  Veut- 
on  qu’il  laiffe  exifter  ,  au  milieu 
d’une  foule  docile  &  qui  lui  eft 
dévouée  ,  quelques  incrédules  re- 
muans  &  hardis  ,  qui  couvriront 
de  ridicule ,  fes  miracles,  fes  pro¬ 
phéties  ,  ou  qui  dévoileront  les 
vrais  motifs  de  fon  zele  apparent, 
de  fon  feint  enthouftafme ,  &  qui 
feront  connoitre  le  danger  de  ie& 
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préceptes  ,  Timpolture  de  Tes  ré¬ 
cits  ?  Que  feroit  devenu  Maho- 
met  ?  Que  feroit  devenue  fa  doc¬ 
trine  ?  Dans  quel  nouvel  abîme 
d  idolâtrie  &  de  corrruption  les 
Arabes,  (es  difciples,  feroient-ils 
retombés  ,  s’ils  fe  furent  do  utés 
de  la  fouroerie  de  leur  Prophète, 
de  fes  deffeins ,  de  les  vûes ,  du 
mépris  qu  il  faiioit  &  du  ciel  & 
des  hommes  ?  D’ailleurs,  pour  al¬ 
ler  jufqu’au  trône,  Mahomet  n’a- 
voit  plus  qu’un  très-petit  efpaceà 
franchir ,  &  il  falloit  ou  renoncer 
pour  toujours  à  s  y  alfeoir,  ou  ré- 
pandre  le  iang  de  quelques  obfli- 
nesqui  vouloient  abfolurnent  l’em- 
pecher  a  y  monter.  Quel  parti 
devoit-i!  prendre?!!  choisit  le  plus 
fur ,  parcequ  il  vouloit  régner  $  &c 
voilà  quelle  a  été  la  véritable  cau- 
fe  des  meurtres  dont  il  s’eil  cou- 
vert.  Toutefois  elf  il  bien  prouvé 
Su  en  ^  commis  autant  qu’on 
le  dit  ?  Il  s’en  faut ,  fi  l’on  retran- 
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che  de  la  nombreufe  lifte  de  fes 
afiaflînats,  la  quantité  prodigieu- 
fe  de  Mécréans  ,  que  Tes  foidats 
ont  égorgés  ,ou  pour  les  conver¬ 
tir  à  i’Isiamifme  ,  ou  fur  le  refus 
qu’ils  ont  fait  de  ïe  convertir. 
Quant  à  ceux  qu’il  a  tués  lui  mê¬ 
me  de  fang  froid,  ou  qu’il  a  fait 
tuer ,  je  n’en  trouve  dans  tout  le 
cours  de  fa  million  apoftolique  & 
conquérante, que  fept  cens  vingt, 
ou  fept  cens  vingt  deux  (  car  le 
nombre  n’en  eft  pas  exaftement 
fixé ,  même  par  les  Dofteurs  Ma- 
hométans).  Or ,  de  ces  fept-cens 
vingt- deux  viélimes  ,  il  n’y  en  a 
prefque  aucune  que  Mahomet 
n’ait  fait  mourir  pour  des  raifons 
qu’il  trouvoit  très-plaulibles  ,  & 
qn’il  avoir  grand  foin  de  faire  ex- 
preffément  approuver  par  l’Ange 
Gabriel. 

Le  premier  de  ceux  qui  péri¬ 
rent  par  fes  coups ,  ou  par  ceux 
de  fon  fidèle  Omar,  fut  un  de  fes 
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difciples,  homme  très-inconfîdé- 
ré  ,  &  qui  avoir  ofé  appeller  à 
Omar  ,  d’une  fentence  que  i’A- 
pôtrevenoit  de  prononcer.  Omar 
ne  jugea  point  1  appel;  mais  de 
ion  cimetère  il  fendit  en  deux 
J  appellant ,  pour  le  punir  de  n’a¬ 
voir  pas  voulu  acquiefcer  à  la  dé- 
cifion,  d  un  Juge  au/Ii  intègre  & 
auffi  éclairé.  Mahomet  fut  h  con¬ 
tent  de  cette  décifton,  qu’il  donna 

a  Omar  le  furnom  à' Al  Faruk  ou 
de  Séparateur  ;  puifqu’il  fçavoit  fi 
bien ,  dit-il ,  diflinguer  le  vrai  d’a¬ 
vec  le  faux.  Les  Mufulmans  font 
encore  allez  embarraffés  de  déci¬ 
der  quel  des  deux  a  été  le  plus 
admirable  dans  cette  occalîon  ; 
d  Omar ,  qui  a  montré  une  fi  fain- 
te  indignation  contre  un  homme 
qui  ofoit  douter  de  l’équité  du 
Prophète,  ou  de  Mahomet  qui  eu 
approuvant  ce  meurtre, a  fait  fi  é- 
nunemment  connoitre  l’on  amour 
pour  la  juftice  &  la  certitude  où 
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il  étoit  de  l’équité  de  Tes  jugemens^ 

La  fécondé  viéfime  immolée  à 
la  gloire  de  Mahomet  étoit  bien 
plus  coupable,  il  étoit  important 
qu’elle  périt.  Mahomet  récitoit 
quelques  verfets  de  l’Alcoran  } 
très  -  fublimes  comme  ils  le  font 
tous.  Al-Nodar ,  jeune  incrédule 
écouta  fort  attentivement  ces  ver¬ 
fets  ,  &  fortit  :  on  lui  demanda 
quel  étoit  le  fens  des  paroles  que 
Mahomet  venoit  de  prononcer» 
L’impie  répondit  en  jurant ,  qu’il 
n’y  entendoit  rien ,  &  que  l’Apô¬ 
tre  fe  mocquoit  de  débiter  d’un 
air  fi  grave  ,  de  fi  mauvais  contes 
de  vieille.  On  fent  combien  Ma¬ 
homet  étoit  intéreffé  à  ne  pas  laif- 
fer  impunis  des  propos  aufli  licen- 
tieux.  Dès  le  loir  même  il  fit  é- 
gorger Al-Nodar,  &  tous  dirent -Je 
Prophète  a  bienfait ;  loué  [oit  le 
Prophète  qui  a  vengé  le  ciel ,  Au¬ 
teur  de  rAlcoran. 

Okba  ne  pouvoir  éviter  la  mort 
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qu’il  avoit  bien  méritée.  Maho¬ 
met  n’étoit  encore  qu’un  particu¬ 
lier  ordinaire  ,  qu’Okba  l’enten¬ 
dant  parler  de  Tes  vûes  de  réfor¬ 
mation,  eut  l’infolence  de  lui  don¬ 
ner  un  coup  de  pied ,  &  de  lui 
cracher  au  vifage  ;  Mahomet  lui 
jura  qu  il  Ce  vengeroit  dans  la  fui¬ 
te  ,  &  qu’il  lui  couperoit  la  tête. 
Il  lui  tint  parole;  car  Ali  lui  cou¬ 
pa  la  tête-  par  ordre  du  Prophète. 
Il  eut  réellement  été  fort  indécent, 
difent  les  Mululmens,  que  Maho¬ 
met  publiquement  reconnu  Pro¬ 
phète  èc  maitre  de  l’Arabie  ,  eut 
laide  exifter  un  homme  qui  l’avoit 
fi  cruellement  outragé;  la  vie  de 
l’impie  Okba  bleffoit  évidem¬ 
ment  la  religion. 

Mahomet  invita  les  Juifs  éta¬ 
blis  à  Médine  ,  d’embrafler  l’Isla- 
mifme:  ils  rejettèrent  l’invitation. 
Le  Prophète  irrite,  ieur  ht  la  guer¬ 
re  ;  ils  furent  obligés  de  fe  rendre 
à  difcrétion^  au  nombre  de  fept 
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cens ,  &  la  difcrètion  de  l’Apôtre 
fut  d’ordonner  qu’on  les  mafia» 
crût  tous,fansdiftin6Hond’âge  ni  de 
fexe.  Ces  J uifs  étoient  fort  riches  ; 
Mahomet  réfléchit ,  &  leur  laifla 
la  vie  ,  à  condition  qu’ils  lui  re¬ 
mettaient  tout  ce  qu’ils  polie» 
doient,  &  qu’ils  s’en  iroient  exac¬ 
tement  tout  nuds  ;  ce  quifutftric- 
tement  exécuté.  Il  n’y  a  point  de 
Derviche  qui  puifle  retenir  fes 
larmes  à  ce  trait  de  clémence  de 
Mahomet  ;  fes  difcipîes  penferent 
comme  les  Derviches ,  &  ils  ne 
pouvoient  allez  admirer  la  dou¬ 
ceur  de  l’Apôtre  ,  qui  maitrede 
prendre  les  biens  &  la  vie  de  700 
Juifs,  s’étoit  contenté  de  s’empa¬ 
rer  de  tous  leurs  biens  ,  leur  a- 
voit  laiflé  la  vie  ,  &  même  la  li¬ 
berté  d’embrafler  l’Islamifme. 

Caab  ,  Poète  fatyrique  ,  ne  fe 
contenta  point  d’être  incrédule  , 
il  eut  la  témérité  de  faire  des  vers 
très-mordans  contre  le  Prophète 
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&  contre  l’Alcoran  ;  double  atro- 
atrocité  qui  méritoit,  fuivant  les 
feêtateurs  de  Mahomet  ,  les  plus 
cruels  fupplices.  Mahomet  fut  ce¬ 
pendant  plus  doux  que  nei’euflent 
été  fes  profélites  ;  il  fit  feulement 
aflaffiner  Caab,  qui  fut  trop  heu¬ 
reux  de  ne  pas  périr  d’une  mort 
plus  violente. 

L  Islamïime  faifoit  de  rapides 
progrès  ;  tout  le  monde  croy oit, 
toutes  les  villes  de  l’Arabie  ou- 
vroient  leurs  portes  au  Prophète  ; 

.  un  feul  Arabe ,  Sofian ,  réfifta  au 
torrent ,  &  entreprit  d’arrêter  les 
armes  de  1  Apôtre.  Mahomet  en¬ 
voya  poignarder  Sofian, &  fa  trou¬ 
pe  tut  difperfée.  Les  Mufulmans 
enflent  bien  déliré  que  leProphè- 
te, moins  indulgent,eut  exterminé 
les  complices  &  les  foldats  de  So¬ 
fian  ,  mais  plus  humain  qu’eux  Ma¬ 
homet  fut  fatisfatt  du  fang  du  plus 
coupable: 

Saadj  l’un  des  Généraux  de 
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Mahomet,  rut  envoyé  contre  les 
Koréid’Hites  ,  qui  renfermés  dans 
une  forterefie  s’y  défendirent  pen¬ 
dant  vingt-cinq  jours  ;  mais  ils  fu¬ 
rent  alors  obligés  de  fe  rendre. 
Saad  les  prit ,  les  enchaîna ,  &  dé¬ 
cida  que  les  hommes  feroient  pafi 
fés  au  fil  de  l’épée  ,  que  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans  feroient  efcla- 
ves  ,  &  que  leurs  biens  feroient 
partagés  entre  le  Prophète  &  fes 
feélateurs.  On  amena  cette  foule 
de  malheureux  devant  l’Apôtre  , 
qui  s’écria  que  Saadavoit  pronon¬ 
cé  un  jugement  divin  ,  &  en  con- 
féquence  il  fit  mafîacrer  fous  fes 
yeux  fept  cens  Koréid’hites  ;  les 
femmes  &  les  enfans  furent  tous 
emmenés  en  captivité.  Les  difci- 
ples  de  Mahomet  furent  d'abord 
furpris  de  cetaéle  de  rigueur;  ou 
dit  même  que  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  trouvèrent  un  peu  dur  ce 
maffacre  ordonné  &  exécuté  avec 
tant  de  fang  froid;  mais  le  Pro- 
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phète  les  convaiquit  fans  peine  de 
la  grande  équité  de  cette  exécu¬ 
tion  ;  il  leur  prouva  que  les  Ko- 
réid’hites  ayant  été  fommésdefe 
rendre  de  la  part  de  l’Envoyé  de 
Dieu,  &  ne  s’étant  point  fournis 
tout  de  fuite  ,  ils  avoient  été  re¬ 
belles  à  Dieu  lui-même  ,  contre 
lequel  ils  avoient  eu  l’exécrable 
audace  de  combattre  ;  que  ce  cri¬ 
me  étant  irrémiflible  par  fa  natu¬ 
re ,  c  eut  été  en  lui  un  crime  plus 
grand  encore,  s’il  eut  pardonnné 
à  ces  fept  cens  coupables.  La  for¬ 
ce  de  cet  argument  pénétra  fi  fort 
les  parti-fans  du  Prophète ,  qu’ils 
s’étonnèrent  de  ce  que  les  femmes 
&  les  en  ans  des  Khoréihites,  qui 
avoient  en  quelque  forte  partagé 
leur  faute, ne  partageoientpasauf- 
fi  leur  châtiment  Mais  il  talloit  que 
Mahomet  lailfat  toujours ,  même 
dans  fes  vengeances,  échapper 
quelque  trait  d’indulgence  &  de 
generofite.  Les  Mufti  bilans  ne 
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manquent  pas  de  célébrer  par  de 
grandes  réjouiflances  l’anniver- 
faire  de  ce  pieux  malïacre. 

Salam  étoit  un  Juif  fort  indif- 
cret,  &  qui  ofa  infulter  Mahomet 
au  fein  de  les  triomphes  ;  Maho¬ 
met  {impie  particulier  eut  mépri- 
fé  peut-être  les  injures  du  Juif; 
mais  Apôtre,  il  eut  manqué  au 
refpeéf  qu’il  fe  devoit  ,  s’il  eut 
laiffé  une  telle  licence  impunie;  il 
ht  égorger  Salam  ,  &  cet  afte  de 
juflice  fut  &  eft  regardé  encore 
comme  une  des  aèfionsles  plus  il- 
Iuftresdefon  apoflolat. 

Huit  Orainites  vinrent  à  Médi¬ 
ne  ,  &  embraffèrent  llflamïfme  ; 
ils  y  demeurèrent  quelque  tems  ; 
mais  trouvant  que  l’air  de  la  ville 
ne  leur  convenoit  pas,  ils  fe  reti¬ 
rèrent  à  la  campagne,  dans  le  lieu 
où  paiffoient  les  troupeaux  de  Ma¬ 
homet  ,&  par  fon  ordonnance  ils 
burent  du  lait  de  fes  chamelles  , 
&  même  de  leur  urine  pour  fegié- 
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rir  ,  faveur  que  tout  Arabe  eut 
payé  de  l'on  fang.  Maisparla  plus 
noire  ingratitude  ils  s’enfuirent 
8c  emmenèrent  les  chameaux.  Le 
Prophète  inforrnédu  vol,  envoya 
à  la  pourfuite  des  Orainites  ;  ils 
furent  pris  &  conduits  aux  pieds 
de  Mahomet.il  leur  reprocha  l’a¬ 
trocité  de  leur  crime ,  leur  fit  voir 
combien  U  étoit  affreux  de  voler 
les  chameaux  d’un  Apôtre  qui , 
comme  tout  le  monde  le  fçavoit , 
appartenoit  au  ciel ,  lui  &  confé- 
quemment  tout  ce  qu’il  polledoit. 
Enfuite  pour  expier  cette  horri¬ 
ble  profanation  Mahomet  fit  cou¬ 
per  les  pieds  &  les  mains  des  huit 
O  raïnites ,  leur  lit  crever  les  yeux, 
8c  les  lit  attacher  à  des  croix ,  où 
ils  expirèrent.  Cet  exemple  qui , 
comme  on  voit,  étoit  un  peu  fé- 
vére  ,  infpira  aux  Mufulmans  la 
plus  grand  refpeft  pour  les  cha¬ 
melles  de  Mahomet,  &  pour  tout 
ce  qui  lui  appartenoit.  Les  Der- 
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viches ,  toutes  les  fois  qu’on  leur 
a  pris  ,  ou  qu’on  veut  leur  pren¬ 
dre  quelque  chofe ,  ont  grand  foin 
de  citer  la  punition  des  Orainitesj 
&  comme  ils  prétendent  apparte¬ 
nir  auffi  directement  au  Prophè¬ 
te,  que  ces  chamelles  appartenoi- 
ent  à  Mahomet ,  cette  autorité  ne 
manque  pasde  faire  une  très  gran¬ 
de  impreffion  fur  l’efprit  du  Ca¬ 
dix. 

Ofair,  homme  ambitieux,  vin¬ 
dicatif  &  fort  entreprenant  ,  ré- 
folut  de  venger  le  meurtre  de  Sa- 
lam  ;  il  foulèva  par  fes  clameurs 
les  Juifs  de  Khaïbar,  qui  éblouis 
par  fes  promefTes ,  le  nommèrent 
leur  chef.  Mahomet  averti  du 
complot,  envoya  Abd’allah  vers 
l’impie  Ofair.  Âbd’allah  fuivi  de 
trente  hommes ,  l’attira  dans  une 
embufcade,  le  perça  de  fon  épée, 
&  maffacra  les  Juifs  de  Khaibar. 
Dans  cette  occafîon  ,  Mahomet 
ne  fit  quefe  défendre  contreOfaïr» 
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qui  avoit  mérité  le  lort  qu’il  é- 
prouva. 

Les  Mecquois  avoient  longtems 
réfiflé  à  la  force  &  aux  exhorta¬ 
tions  du  Prophète  ;  mais  enfin  ils 
furent  ,  à  l'exemple  du  relie  de 
l’Arabie  ,  obligés  de  fe  foumettre. 
Mahomet  le  rendit  maitre  de  la 
Mecque  ;  fa  victoire  fut  enfan- 
glantée  parle  maffacre  d’une  fou¬ 
le  de  malheureux  immolés  à  la 
gloire  de  la  nouvelle  religion.  A- 
près  ces  premiers  momens  de  car¬ 
nage,  Mahomet  parut  tranquile, 
&  la  fureur  de  fes  partifans  alfou- 
vie.  Il  déclara  même  publique¬ 
ment  que  déformais  la  Mecque  fe- 
roit  un  azile  inviolable.  Cepen¬ 
dant  après  avoir  été  folemnelle- 
tnent  inauguré  fur  la  colline  d’Al- 
Salar;après  avoir  reçu  le  ferment 
de  fidélité  du  peuple  ,  le  ciel  lui 
rappella  le  fouvenir  de  quelques 
anciennes  injures  ,  &  il  jura  au 
meme  inftant  de  retraiter  fa  pro- 


3  8  O  E (fai  fur  les  'Erreurs 
mefTejnon  qu’il  ne  put  oublier  des 
outrages;  mais  pour  venger  le  cui¬ 
te  qu’il  avoit  établi  ,  &  pour  don¬ 
ner  un  exemple  capable  d’effrayer 
à  jamais  les  impies.  Il  profcrivit 
donc  ceux  qui  avoient  témoigné 
le  plus  d’animolîté  contre  lu  .  Quel¬ 
ques-uns  des  profcrits  obtinrent 
grâce  ;  car  quel  homme,  difent 
les  Mufulmans ,  fur  plus  doux  que 
notre  Prophète?On  n’eff  pas  d’âc- 
Cord  fur  le  nombre  de  ceux  qui 
furent  égorgés.  On  fçait  feule¬ 
ment  que  Mahomet  fit  poignar¬ 
der  Mekias  ,  qui  outre  fes  ancien¬ 
nes  fautes,  avoit  eu  la  témérité 
de  boire  du  vin ,  malgré  la  défen- 
fe  expreffe  que  Mahomet  venoit 
de  faire  de  cette  liqueur.  Àbd’al- 
lah ,  fils  de  Kathal,  joignoit  à  un 
débordement  fcandaleux  une  ir¬ 
réligion  outrée  ;  il  avoit  tué  un 
Mufulman ,  &  il  menoit  avec  lui 
deux  proilituées  qui  chantoient 
publiquement  des  vers  fatyriques 
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contre  Mahomet  :  il  fut  profcrit , 
comme  il  le  méritoit  :  il  alla  fe 
cacher  dans  l’intérieur  de  la  Caa- 
i>a  jily  fut  découvert, &  tué  par 
ordre  du  Prophète  ,  qui  avoit  le 
privilège  de  violer  les  afyles  , 
quand  il  etoit  queftion  de  faire 
executer  fes  ordres.Ses  ieêlateurs, 

même  les  plus  zélés, murmurèrent, 

trouvèrent  barbare  cet  homi¬ 
cide,  commis  dans  le  fanèfuaire 
le  plus  iacré  de  la  terre.  Maho¬ 
met  leur  aeclara  qu’il  avoit  reçu 
une  permi/îîon  particulière  de  vio¬ 
ler  l’immunité  de  la  Caaba  pour 
une  heure.  Les  Mufulmans  admi' 
rèrent  les  privilèges  de  l’Apôtre , 
&  gardèrent  le  fiience. 

Al  Howaïreth  ,  l’un  des  plus 
diftingues  Koreishites  ,  hailfoit 
Mahomet  ;  il  l’avoit  infulté  ,  & 
1  on  affure  même  qu’il  avoit  ou¬ 
tragé  Fatime,  &  la  belle  Zeynah 
fes  deux  filles  chéries  :  Al  Ho  wai- 
retn  fut  traîné  aux  pieds  de  Ma- 
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382  Effai  fur  les  Erreurs 
homet.  Celui-ci  remit  Ton  glaive 
au  redoutable  Ali ,  qui  d’un  coup 
abbarit  la  tête  du  brutal  Howai- 
reth:  grand  &  mémorable  exem¬ 
ple  contre  les  impudiques!  Hareth 
qui  n’avoit  ni  la  nailîance,  ni  le 
crédit  d’ Al-Howaireth,  avoir  tenu 
auffi  des  propos  infolens  contre 
l’Apôtre.  Mahomet  fit  un  ligne, 
&  Ali  abbattit  de  Ton  cimetère  , 
la  tête  du  coupable  ,  dont  le  nom 
fut  dès-lors  en  exécration  parmi 
les  fidèles  Croyans. 

Kariba,Ommfaad ,  &  une  fer- 
vante  d’Abdallah,  expirèrent  dans 
les  fu pplices  ,  fous  les  yeux  ,  & 
par  ordre  de  Mahomet ,  qui  pu- 
nifioit  dans  la  première  ,  l’une  des 
deux  proflituées  d  Abdallah  ,  fies 
vices  &  les  vers  fatyriques  qu’elle 
avoit  eu  l’audace  de  chanter  -,  dans 
la  fécondé  l’indifcrètion  qui  lui 
avoit  fait  révéler  quelques  a  fiions 
fecrètes&  galantes  du  Prophète; 
dans  la  troifième  ,  les  fervices 
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qu?  elle  a  voit  rendus  à  ion  maître, 
incrédule  &  profcrit. 

Voilà  quels  furent  à-peu-près 
tous  ceux  que  Mahomet  fe  crut 
obligé  d’immoler  à  fa  gloire&  aux 
progrès  de  fa  doéirine  ,  dont  ces 
malheureux  retardoient  la  propa¬ 
gation, autant  qu’il  leurétoit  poffi- 
ble^Le  danger  qu’il  y  avoir  à  les 
laiiler  exifter  ne  juftifie  point  Ma¬ 
homet  ;  mais  ce  danger  pourroit 
dumoins  prouver  que  des  motifs 
indifpenfables  l’ont  porté,  fans  ê- 
tre  barbare  ,  à  des  excès  de  cru- 
auté.  D  ailleurs  ,  ces  injuftices 
ces  meurtres,  ces  alfallinats,  ren- 
doient  fi  refpeftable  celui  qui  les 
commettoit  ;  fes  profélitesavoient 

à  les  croire  ex- 
prifément  ordonnés  par  le  ciel  •  & 

£fnte  ^reur  étoit  fi  favorable  à 
1  idamifme,que  l’humanité  eft  en 

quelque  forte  ,  redevable  à  Ma¬ 
homet  ,  de  n  avoir  pas  été  plus  fé¬ 
roce  ,  &  de  n’avoir  pas  grofli  les 
flots  de  iang  qu’il  a  Verfé. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Débauches  de  Mahomet.  Aveu - 
glement  de  fes  Difciples. 

MAhomet  idolâtra  les  fem¬ 
mes  :  la  beauté  eut  fur 
lui  plus  d’empire  qu’il  n’en  avoit 
lui-même  fur  fes  ilupides  fefta- 
teurs.  Il  ne  fut  ni  inconftant  dans 
fes  amours  ,  ni  perfide  avec  fes 
Maitrefifes  -,  mais  il  lui  en  fallut 
plufieurs  ,  &  il  les  aima  toutes ér 
perduement  &  d’une  égale  ar¬ 
deur.  Si  ce  qu’on  allure  de  lui  à 
cet  égard,  efi  vrai ,  Mahomet 
fut  un  homme  fort  rare  .  fort  ex¬ 
traordinaire.  Les  Doéleurs  Mu- 
fulmans  prétendent  d’après  lui,  & 
ce  qu’il  y  a  de  bien  plus  lurpré- 
nant  d’après  fes  femmes  ,  qu’il  a- 
voit  reçu  de  la  nature  la  force& 
la  vigueur  de  cent  hommes  ro- 

buites.; 
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buttes  :  on  feroit  tenté  c!e  le  croi¬ 
re  aux  exploits  étonnans  dans  ce 
genre  qu’on  raconte  de  lui.  Quoi- 
“  r qu’il  en  Toit,  il  eut,  félon  quel¬ 
ques  Hittoriens  Mahométans,  13 
femmes  légitimes  ,  quelques  au¬ 
tres  difent  1 5  ;  Abulfeda  &Gen- 
tius  a  durent  qu’il  en  époufa  16. 
On  n’en  connoit  que  1  2  ,  &  cha¬ 
cune  de  ces  1  2  eut  en  lui  l’amant 
le  plus  impétueux,  le  mari  leplus 
riche  des  dons  de  la  nature.  Au¬ 
cune  d’elles  n’eut  le  tems  ni  la  li¬ 
berté  d  être  jaloufe  ;  on  prétend 
qu’il  les  voyoit  toutes  dans  une 
même  nuit,  comme  s’il  n’en  eut 
vû  qu’une. 

J’ai  parlé  de  Khadija.  Sawda 
fut  la  fécondé  femme  du  Prophè- 
té;  Ayesha,  file  d’Abubecr ,  fut 
la  troifeme  ;  Mahomet  eut  tou¬ 
jours  pour  elle  la  plus  vive  pal- 
fou  ,  elle  regnoit  dans  Ion  cœur 
elle  occupoit  fon  ame  toute  en- 
titre  ;  dans  les  bras  de  fes  autres 
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époufesil  foiipiroitpour  Ayesha; 
elle  étoit  Ion  amie,  fa  maitrelfe, 
fon  idole,  fon  dieu.  Ghozia  fut 
fa  quatrième  femme  ;  il  l’aima  par 
caprice  ,  l’époufa  par  amour,  & 
la  répudia  par  dégoût.  Haïfa,  fille 
d’Omar  ,  fa  cinquième  époufe  , 
eut  tour-à  tour  fa  haine  &  fon  a- 
mour ,  fa  confiance  &  fes  mépris; 
il  finit  par  la  refpeêler  ,  &  même 
par  la  confulter  dans  les  difficul¬ 
tés  les  plus  pénibles  à  réfoudre. 

Il  époufa  la  belle  Zeinab ,  qui  des 
bras  du  Prophète  palfa  dans  le 
tombeau  ,  &  IaifTa  à  fon  époux 
des  regrets  éternels  ;  car  Zeinab 
étoit  aimable  ,  vive&  voluptueu- 
fe.  Omm  Salmafut  l’époufe  ché¬ 
rie  de  l’Apotre,  &  elle  eut  été 
peut-être  celle  qu’il  eut  le  plus 
conlfamment  adorée, s’il  n’eut  pas 
vû  par  hazard  la  belle  Zenobie  , 
femme  de  Zeid ,  fon  affranchi  & 
fon  fils  adoptif  :  il  ne  pouvoit  fe 
marier  avec  elle;  la  loi  le  défen- 

,  \  a  I 

' !  V'*  "  '  >  -  '  | 

V  ,  '  1 


&  les  Superflidons.  387 
doit;  c’étoit  même  ,  iuivant  fa 
doêfrine  ,  un  i’acrilége  irrémfifi- 
ble  que  de  convoiter  Ja  femme 
de  fon  fils  adoptif.  Mais  quand 
Mahomet  avoit  publié  cette  loi  il 
ne,  connoifîoit  pas  les  grâces  de 
Zénobie:  ilia  vit,  fon  coeur  fou- 
pira  j  Zeid  s’apperçut  de  la  paf- 
fion  naifiante  de  fon  pere  adop- 
tifpl  y  alloit  de  fa  vie;  il  feignit  de 
n’avoir  plus  que  du  dégoût  pour] 
fon  époufe,&  la  répudia.  Mahomet 
fit  delcendre  du  ciel  un  verfet  de 
i  Alcoran  qui  le  difpenfant  de  la 
loi,  lui  permettoit  d  epoufer  Zeno~ 
bie  ;  il  l’époufa, remercia  le  ciel  , 
&  idolâtra  fa  nouvelle  conquête. 

Mahomet  vit  en  Ethiopie  Ja  jeu¬ 
ne  Habiba ,  femme  d  Obeid’hal- 
Jah  $  fes  attraits  le  touchèrent  j  il 
s  éloigna  de  cette  femme ,  le  cœur 
kjeje  i  d  apprit  à  Medine  la  mort 
d  Obeid  hallah  $  &  fi  envoya  aufi 
fitot  un  Courier  au  Roi  d’Ethio- 
pie ,  pour  le  prier  de  lui  donner 
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riabiba  en  mariage.  Le  Roi  y  cotï- 
fentit,  &  Habiba  vint  à  Medine , 
où  elle  vécut  en  Souveraine  au¬ 
près  de  Ton  amant ,  époux  tendre 
pour  elle  ,  &  toujours  éperdu. 
Joweira,  de  l’état  de  captive,  paf- 
fa ,  grâce  à  Tes  charmes  &  à  l’a¬ 
mour  qu’elle  avoit  infpiré  au  Pro¬ 
phète  ,  au  glorieux  état  de  fem¬ 
me  de  Mahomet  :  il  la  chérit 
beaucoup,  &  les  années  ne  firent 
qu’augmenter  fatendrefie  pour  el¬ 
le.  Mahomet  époufa  auffi  Safiya , 
Juive  d’une  beauté  parfaite,  rem¬ 
plie  de  talens  ,  &  à  qui  Maho¬ 
met  découvroit  chaque  jour  quel¬ 
ques  grâces  nouvelles.  Maimûna 
fut  la  douzième  femme  du  Pro¬ 
phète  5  c’efi:  la  dernière  de  celles 
dont  on  connoit  le  nom  :  elle  avoit 
fur  fes  compagnes  cet  avantage  , 
que  Mahomet  la  rel’peftoit  jufqu’à 
la  vénération  ,  même  dans  des 
mornens  qui  parodient  exclure 
toute  efpèce  de  refpeèi» 
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Toutes  ces  femmes  étoient  on 
ne  peut  pas  plus  fatisfaites  de  leur 
époux;  jamais  elles  nes’apperçu- 
rent  d'aucun  rallentiffement.  Tou¬ 
jours  idolâtrées ,  elles  ne  conce- 
voient  pas  comment  le  Prophè¬ 
te  pouvoit  fuffire  à  des  travaux 
plus  réels  &  plus  pénibles  que 
ceux  de  l  ancien  Alcide  ;  les  Mu- 
fulmans  ne  le  comprenoient  pas 
non  plus  ;  &  cet  excès  de  forces 
ne  contribuât  pas  peu  à  leur  faire 
regarder  Mahomet  comme  un  è- 
îre  tout  extraordinaire  j  &  vifible- 
ment  protégé  du  ciel. 

On  fut  d  abord  un  peu  furpris 
que  Mahomet  violât  aufli  ouver¬ 
tement  la  loi  qu’il  avoit  faite  ;  & 
que  n’ayant  permis  à  fes  Séna¬ 
teurs  ,  fous  peine  d’anathème ,  que 
quatre  femmes  ou  concubines  au 
plus ,  il  groffit  chaque  jour  d’une 
nouvelle  époufe  ,  le  nombre  de 
les  femmes,  Cet  exemple  fcanda- 
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lifoit  ;  mais  le  Prophète  fit  bien¬ 
tôt  cefl'er  le  fcandale.  11  fe  fit  ac¬ 
corder  par  le  ciel  un  privilège  ex- 
clufif  de  prendre  tout  autant  d’é- 
poufes  qu’il  le  jugeroit  à  propos; 
&  le  même  verfet  de  l’Alcoran 
qui  lui  donnoit  ce  privilège,  dé- 
fendoit  à  qui  que  ce  fut  ,  de  blâ¬ 
mer  fa  conduite  ,  &  de  le  fcanda- 
lifer  de  fou  incontinence. 

Mais  euvain  Mahomet  fit-il  in¬ 
tervenir  le  ciel  &  l’Ange  Gabri¬ 
el  ;  envain  profita- t’il  des  for¬ 
ces  plus  qu’humaines  qu’il  tenoit 
de  a  nature  ;  envain  chercha- 
t’il  par  les  preuves  les  plus  con¬ 
vaincantes  ,  à  faire  accroire  à  fes 
femmes  qu’il  les  adoroit  toutes  , 
&  que  chacune  d’elles  étoit  plus 
heureufe  &  plus  favorifée  que  fi 
elle  n’eut  été  que  la  femme  uni¬ 
que  d’un  autre  :  ni  fes  rares  talens, 
ni  fes  vidons ,  ni  fes  travaux  ni 
fes  careffes  j  rien  ne  put  le  mettre 
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à  l’abri  du  fort  qu’éprouve  com¬ 
munément  tout  époux  adultère. 
Sa  tête  fut  couverte  d’opprobre, 
fi  c’en  efi  un  d’avoir  une  époufe 
volage  ,  infidèle  ,  débordée.  La 
plus  chérie  de  fies  femmes ,  ce'le 
qu’il  idolatroit  pardefius  tout,  l’a¬ 
mie  de  fon  cœur  ,  Ayesha  ,  eut 
plus  d’un  amant  -,  &  4’oit  qu’elle 
fut  irritée  des  infidélités  de  Ma¬ 
homet,  foit  qu’elle  ne  put  réfifter 
à  l'ardeur  du  penchant  qui  l’en- 
trainoit  ,  elle  combla  de  fes  fa¬ 
veurs  beaucoup  de  Mufulmans. 
Ses  aventures  devinrent  publi¬ 
ques  ;  fa  réputation  fut  flétrie.  On 
l’accufa  ouvertement  d’adultère 
&  de  débauche  outrée.  Mahomet 
adoroit  Ayesha  ;  il  11e  pou  voit 
douter  de  les  infidélités  :  la  punir, 
la  répudier,  c’eut  été  s’expoferà 
des  reflentimens  ;  &  d’ailleurs  ,  il 
eut  été  dangereux  à  un  Prophète, 
d’avouer  qu’il  avoit  ignoré  l’in- 
ccmduite  de  fa  femme  ,  lui  qui  fe 
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vantoit  de  lire  dans  les  replis  les 
plus  cachés  des  cœurs.  Confidé- 
rant  combien  cette  accufation 
donneroit  de  l’avantage  à  Tes  enne¬ 
mis  ,  qui  la  regarderoient  comme 
une  tache  à  Ton  honneur  ,  &  qui 
par-là  pourraient  affoiblir  Ton  au¬ 
torité  ,  il  entreprit  de  jufiifier  fa 
femme  ,  malgré  la  publicité  de 
fes  débordemens.  11  affembla  fes 
Seftateurs ,  &  leur  rendit  compte 
d’une  révélation  toute  particuliè¬ 
re  &  par  laquelle  Dieu  l’avertifloit 
exprefiement  de  ne  jamais  rien 
croire  des  calomniesquel’on  pour¬ 
rait  répandre  contre  l’honneur 
&  la  pureté  d’Ayesha.  Cette 
révélation  qu’on  lit  dans  le  24e. 
chapitre  de  l’Alcoran  ,  fit  tant 
d’impreflion  fur  les  efprits  ,  qu’A- 
yesha  paiTa  dès  cet  inftant  pour 
un  modèle  de  vertu  ;  &  quelque 
tems  après  un  Mufulman  indifcrèt 
ayant  oie  fe  vanter  des  bontés  de 
cette  femme,  il  reçut  par  ordre  de 
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Mahomet  quatre-vingt  coups  de 
fouèt ,  ainfi  que  le  ciel  l’avoit  or¬ 
donné  ,  fuivant  la  loi  inférée  dans 
le  même  chapitre. 

Mahomet  lut  moins  heureux 
avec  la  jeune  Zenobie,  cette  bel¬ 
le  Zenobie ,  qui  étoit  l’idole  de  fon 
ame  ,  &  à  laquelle  il  n’eut  pas  re¬ 
noncé  pour  l’Empire  de  l’Orient. 
Ali  avoit  tué  en  combat  lînguüer 
le  frere  de  Zénobie.  Mahomet  re- 
fufa  de  punir  le  meurtrier.  Zéno¬ 
bie,  irritée  ,  téfolut  de  venger  fur 
fon  époux  ,  le  fang  de  Ion  frere. 
Elle  empoifonna  une  épaule  de 
mouton ,  &  invita  le  Prophète  à 
venir  fouperchez  elle.  Mahomet, 
qui  préféroit  les  épaules  de  mou¬ 
ton  aux  mets  les  plus  délicieux  , 
mangea  avec  avidité  de  celle  qui 
lui  étoit  fervie.  Bashar ,  fon  favo¬ 
ri,  en  mangea  auffi,mais  il  tomba 
au  meme  in/îant  dans  d’afTreufcs 
convulfions  ,  &  expira  fur  la 
place.  Mahomet  éprouva  les  tnê- 
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mes  convulfions ,  &  parvint  ,  à 
force  de  fecours ,  à  rendre  ie  poi¬ 
fon;  mais  le  coup  mortel  étoit  por¬ 
té  ;  il  mourut  trois  ans  après  Baf- 
har.  Les  Mahométans  affurent 
que  l’épaule  de  mouton  parla  à 
Mahomet,  des  le  fécond  morceau 
qu  il  en  mangea  ;  mais  Je  mira¬ 
cle  étoit  inutile  ,  le  poifon  avoir 
opéré.  Mahomet  de  mandant  à  Zé- 
nobie  quel  motif  l’avoit  portée  à 
cette  atrocité  ?  J’ai penfé ,  répon¬ 
dit  Zenobie  ,  que  fi  vous  étie% 
véritablement  P rophêteqvous  vous 
cppercevrie ^  aifément  du  poifon  :r 
&  que  f  vous  ne  l’étieq  pas  ,  nous 
ferions  bientôt  délivrées  de  votre  ty- 
ranme.Ce  raiionnement  était  fort,. 
&  furtout  dans  la  bouche  d’une 
amante  adorée.  Mahomet  en  fut 
pétrifié  ;  il  foupira  de  rage  ,  & 
n’ofa  fe  venger  :  cruellement  of- 
fenfé  ,  mais  éperduement  amou¬ 
reux  ,  il  fe  contenta  de  renvoyer 
Zénobie  à  fes  parens.  Quelque 
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tems  après ,  &  peu  de  jours  a- 
vant  que  de  mourir ,  Mahomet 
aopercevant  la  mere  de  Bashar , 
il  lui  dit  :  Hélas  !  mere  Bashar  y 
le  poifon  de  Zénobie  ,  qui  fut  Ji  fa¬ 
tal  à  ton  fils  ,  na  pas  cejje  de  me 
vifîter  de  terris  en  tems  depuis  ,•  mais 
à  préfent  ,  js  fens  les  veines  de  mon 
coeur  fe  rompre  par  fa  violence.  . 

L’aêlivité  de  ce  poifon  ,  ni  les 
îourmens  qu’éprouva  Mahomet , 
ne  l’empêchèrent  pourtant  pas  de 
joindre  à  les  vingt  -  fîx  époufes , 
un  eîTain  de  concubines  qu’il  ai¬ 
ma  ,  qu’il  idolâtra  aufli  paffione- 
ment  qu’il  adoroit  ies  femmes. 
Elles  lui  furent  toutes  fidelîes  & 
foumifes.  Aucune  d'elles  ne  lui 
donna  ni  de  rival  ni  du  poifon. Les 
plus  diftinguées ,  &  celles  que  les 
Mahomécans  révèrent  comme  les 
confidentes  &  les  dépofitaires  des 
fecrets  les  plus  intimes  de  Maho¬ 
met  ,  furent ,  la  féduifante  Riba- 

na  }  Juive  d’une  grande  beauté  , 
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qui  perfifta  quelque-tems  dans  le 
Judaifme ,  mais  qui  perfuadéeen- 
nn  par  1  éloquence  ,  l’énergie  & 
les  grandes  avions  de  Ton  amant , 
ernbi  alla  1  Iflamifme,&  devint  un 
des  Interprètes  les  plus  éclairés 
du  divin  Alcoran  ;  Shirim  ,  belle 
Copte,  dont  les  tendres  baifers 
retiroient  Mahomet  de  la  pro¬ 
fonde  léthargie  où  l’avoit  enfeve- 
li  la  prélénce  foudaitie  de  l’Ange 
Gabriel.  Marie  la  Copte  ,  plus  ra- 
dieufe  que  l’aurore  ,  &  dont  les 
premières  faveurs  avoient  donné 
tant  de  chagrin  à  Mahomet  ;  car 
ayant  défendu  la  fornication  par 
un  chapitre  exprès  de  l’Alcoran  , 
&  ayant  vu  enfuite  la  belle  Ma¬ 
rie  ,  il  ne  put  réfîffer  au  pouvoir 
de  fes  charmes  ,  &  malgré  l’AI- 
coran  ,  il  coucha  avec  elle  ,  une 
nuit  qu’il  avoit  'promis  de  don¬ 
nerai  Ayesha  &  à  Haïfa.  Celles- 
ci^  inquiètes  de  n’avoir  pas  vu  le 
Prophète ,  découvrirent  la  caufe 
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qui  1  avoit  retenu  ^  on  prétend 
même  que  Haïfa  le  furprit  cou¬ 
che  avec  Marie.  Elles  lui  firent 
des  reproches  fi  vifs ,  que  Maho- 
leur  promit  de  ne  plus  voir  Ma¬ 
rie  ^  &  de  la  renvoyer  ;  mais  fa 
paffion  lui  fit  bientôt  oublier  fes 
fermens.  Il  revint  à  Marie  ,  Si  paf 
fà  un  mois  tout  entier  avec  elle  : 
enfuite  ,  Dour  le  juflifier  auprès 
des  Mufulmans  Si  de  fes  femmes, 
qui  murmuroient  hautement  de 
fon  inconduite  ,  il  fit  defcendre 
du  ciel  le  chapitre  66e.  de  l’Al- 
coran  ,  par  lequel  Dieu  approu¬ 
vant  fes  a  fiions  Si  fes  amours 
lui  permet  de  fe  dégager  de  fes’ 
fermens  ,  pour  li  peu  qu’ils  con¬ 
traignent  fes  inclinations. 

Outre  la  belle  Pubana,  Shirim 
&  la  Copte  Marie ,  Mahomet  fut 
encore  l’amant  de  deux  jeunes  E- 
gy p tiennes  ,  &  d’une  quantité 
Prodigieufe  d’autres  concubines 
que /a  main  droite  pojjeda  ,  félon 
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le  ilile  de  l’Alcoran,  &  qui  régné* 
rent  tour-à-tour  dans  fon  cœur. 

Tant  de  femmes,  tant  de  mai- 
trefles ,  tant  d’excès  fcandaleux , 
&  que  le  Prophète  lui-même  eut 
puni  dans  tout  autre  ,  ne  purent 
éclairer  fes  imbéciles  Seélateurs. 
Il  leur  paroiffbit  étonnant ,  à  la  vé¬ 
rité,  qu’un  Prophète,  un  Apôtre, 
l’ami  de  Gabriel ,  le  confident  de 
Dteu  ,  eut  des  mœurs  en  appa¬ 
rence  auffi  corrompues, qu’il  enle¬ 
vât  à  fes  difciples  ,  à  fes  amis , 
à  fes  efciaves  ,  toute  femme  ou 
toute  jeune  fille  qu’il  trouvoit  à 
fon  gré  :  mais  fes  révélations  les 
arrêtoient ,  les  vihons  les  oéfar- 
moient  \  les  chapitres  de  l’Alco- 
ran  ,  que  le  ciel  envoyoit  exprès 
pour  le  jufhfier,  éloignoient  d  eux 
toute  idée  prophane  ,  tout  juge¬ 
ment  trop  libre  ,  &  ils  ddo  ent  : 
il  vaut  beaucoup  mieux  croire  que 
la.  concupifcence  n  efc  pas  un  mal , 
P  impudicité  un  vice  ,  l'adultère  £ 
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Fincejle  des  crimes  ,  pui/que  notre 
grand  P rophête  y  efl  fujet  ,  que  de 
pcnfer  que  ptùfquil  efl  impudique  ? 
adultère  ,  incejlueux  y  il  n  ejl  pas 
un  grand  Prophète. 


CHAPITRE  XXVI L 


Mahomet  fut-il fuperflitieux  ,  fana¬ 


tique  ,  ou  impojleur  ?  Son  carac¬ 


tère 


U 
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M.  Deieyre  a  dit,  dans  Tac- 


* 

ticle  fan  an  One  de  X  Encyclopédie  » 
que  Mahomet  ' fut  dé  abord  un  fana¬ 
tique  &  puis  un  impojleur .  J’igno¬ 
re  fur  quels  faits  l’Auteur  de  cet 
article  a  pu  fonder  ce  prétendu 
fanatilme.  Je  ne  vois  dans  la  vie 
de  cet  homme  hardi  qu’une  fuite 
réfléchie  d’aétions  éclattantes  & 
de  crimes  heureux  ,  de  démarches 
fage  oient  combinées,  d’entrepri- 
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fes  profondément  méditées ,  exé¬ 
cutées  à  propos  &  conduites  avec 
art.  Dès  fes  premières  années  ie 
le  vois  raffembler  les  divers  maté¬ 
riaux  de  l’édifice  qu’il  fe  propofe 
d’élever:  il  prévoit  tous  les  obf- 
tacles  qui  pourront  l’arrêter  ;  il 
les  prévoit ,  &  fçait  les  applanir. 
Il  ne  hazarderien;  il  commence, 
à  l’exemple-  des  grands  Légifla- 
teurs ,  par  propofer  en  fecre.t  le 
plan  de  fa  légiflation  à  quelques 
amis  qu’il  féduit  ,  avant  que  de 
fonger  à  éblouir  la  multitude.  Il 
ne  renverfe  les  idoles  qu’après  a- 
voir  infpiré  aux  Arabes  du  mé¬ 
pris  pour  le  culte  que  jufqu’alors 
ils  leur  avoient  rendu.  Il  va,  loin 
de  la  Mecque  ,  s’éclairer  chez  le 
Moine  Sergius  ,  &  puifer  à  Bof- 
tra  les  connoiffances  qui  lui  man¬ 
quent,  pour  former'un  fiftême  de 
religion  propre  à  lui  captiver  les 
différentes  nations  de  l’Orient.  Il 
étudie  les  vices  &  les  préjugés  de 
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fes  compatriotes ,  les  carafteres 
des  peuples  voifins  de  l’Arabie. 
Ce  n’eftenfin  que  quand  il  ne  peut 
plus  douter  du  (uccès  ,  qu’il  an¬ 
nonce  fa  million,  fa  do&rine  & 
fes  loix. 

Ce  n’eft  point  là  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  le  caraftère  d’un  fanatique. 
L’enthouflafte  ne  connoit  ni  les 
précautions ,  ni  la  prudence  ,  ni 
les  ménagemens.  Le  fanatique  a- 
dopte  avec  tranfport  les  erreurs 
qui  l’égarent  ;  mais  il  n’invente 
point  ;  il  eft  trop  agité ,  trop  en¬ 
flammé,  trop  plein  des  fentimens 
qu’on  lui  a  infpirés  pour  avoir  des 
idées  à  lui.  Qu’on  examine  toutes 
les  feétes  qui  ont  égaré  les  hom¬ 
mes  ,  &  l’on  n’en  trouvera  aucu¬ 
ne  qui  ait  été  fondée  par  un  fa¬ 
natique  5  quoique  le  fanatifme 
foit  au  progrès  des  feftes  ce  que 
les  rayons  du  foleil  font  à  la  vé¬ 
gétation.  Lesinnovateurs  ont  tous 
été  ou  des  ambitieux ,  ou  des  four- 
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bes  :  Mahomet  a  été  l’ambitieux 
le  plus  Hardi  &  l’impofteur  le  plus 
adroit  qui  ait  encore  exifté  ;  'or , 
lefunatifme  exclut  effentiellement 
l’un  &  l’autre  de  ces  vices.  Le 
Vieux  de  1a Montagne, qui  du  fond 
oe  fan  rocher  envoyait  au-delà 
des  mers  poignarder  les  Souve- 
rains  ,  n  ctoit  rien  moins  qu\in 
fanatique;  mais  il  a  voit  l’art  d’inf- 
pirer  le  fanatifme  à  des  fuperfli- 
tieux  dont  il  faifoit  des  aiïaffins , 
toujours  prêts  à  immoler  ceux* 
qu’il  leur  déiîgnoit.  Si  ce  n’eft  pas 
d  apres  la  frenelie  de  fes  cruels  é- 
miflaires  qu’il  faut  juger  le  Vieux 
de  la  Montagne  ,  c’eil  beaucoup 
moins  encore  d’après  le  zèle  ou¬ 
tré  des  Mufulmans  qu’on  doit  fe 
former  une  idée  de  Mahomet. 
C’eft  d’après  fa  conduite,  fes  ac¬ 
tions  ,  les  conquêtes  ,  fa  légiila- 
tion  ;  &  l’on  verra  alors  qu’aulieu 
d’avoir  été  d’ abord  un  fanatique  & 
puis  un  impojleur ,  il  commença 
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par  être  ambitieux,  quilfut  en- 
fuite  un  fourbe  ,  &  qu’il  finit  par 
fe  jouer  ouvertement  &  du  ciel 
&  des  hommes.  Mahomet,  en  un 
mot  ,  avoit  toutes  les  qualités  , 
tous  les  talens  &  tous  les  vices 
qui  lui  étoient  indifpenfablement 
néceffaires  pour  réuffir  chez  les 
Arabes. 

•  L’ambition  &  l’amour  du  plai- 
fir  furent  les  deux  paillons  domi¬ 
nantes  de  Mahomet.  L’étendue 
de  fes  projets ,  &  le  mépris  qu’il 
eut  pour  l’honneur  ,  la  vertu  & 
l’humanité  même  qu’il  ficriha  à 
fes  vues  ,  prouvent  affez  l’excès 
de  fon  ambition.  L’étonnante  mul¬ 
tiplicité  de  fes  femmes  &  de  fes 
concubines  eit  unC  demonilra- 
tion  complette  de  fes  déborde- 
mens.  Ses  meurtres ,  fes  affaffinats, 
la  quantité  prodigieufe  de  mal¬ 
heureux  qu’il  immola ,  indiquent 
la  férocitéde  foname.  Ses  vidons 
fuppofées,  fes  prétendues  révé- 
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lations,  &  ion  attention  à  faire 
intervenir  Gabriel  &  la  Divinité 
en  toute  occafion  ,  &  toujours 
pour  approuver  fes  crimes  ,  dé¬ 
couvrent  fon  bypocrifie,lon  im- 
pofture  &  fon  impiété.  Les  Ma- 
hométans  ne  cefTent  de  parler  de: 
fa  profonde  piété  ,  de  fa  juftice 
de  fa  clémence ,  de  fa  fobriété  : 

1  Alcoran  &  fa  vie  parlent  plus 
hautement, &  dépofent  en  même 
tems  &  contre  Mahomet  &  con¬ 
tre  l’imbécile  aveuglement  de  fes 
feéfateurs.  Je  fuis  perfuadé  que 
tout  entier  à  fon  ambition,  &  tou¬ 
jours  occupé  des  moyens  de  rem¬ 
plir  fes  hauts  projets,  il  ne  fe  mon¬ 
tra  point  auffi  odieux  que  la  plû- 
part  desEcrivains  Européans  l’ont 
dépeint  :  je  crois  même  qu’il  eut 
des  vertus  apparentes  :  eh  s’il  n’en 
avoit  pas  montré ,  pourroit-on  le 
taxer  d’impofture  ?  eut-il  joué  le 
tfôle  d’un  hypocrite  ?  Il  parloit 
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peu  ,difent  encore  les  Mufulmans*; 
il  étoit  d’un  humeur  égale  ;  gai* 
&  familier  même  dans  le  com¬ 
merce  ordinaire,  accommodant , 
civil  &  complaifant  :  je  le  crois 
bien  ;  comment  eut-il  léduit  les 
Arabes  ,  s’il  fe  fut  montré  à  eux 
fous  les  traits  d’un  tyran?C’eft  par 
les  dernières  années  de  fa  vie  ,  & 
quand  il  eut  réufii  dans  lès  vues  , 
qu’il  faut  juger  de  fon  caractère. 
Or,  alors  il  ne  contraignit  plus  fes 
penchans  ;  ce  fut  alors  feulement 
qu’il  fe  montra  cruel  jufqu’à  la  fé¬ 
rocité  vindicatif,  infléxible ,  bar¬ 
bare;  ce  fut  feulement  alors  qu’il 
palîa  toutes  les  bornes  de  l’impié¬ 
té,  de  l’audace  &  des  déborde- 
ens.Mais  pourquoifeferoit-ilcon- 
traint  ?  Ses  flupides  Difciples  é- 
toient  perfuadés  que  Dieu  lui-mê¬ 
me  envoyoit  chaque  jour  l’Ange 
Gabriel  approuver  fes  débauches, 
fes  crimes  &  fes  ulurpations. 


.4 


CHAPITRE  XXVIII 


Si  Mahomet  étoit  né  de  nos  jours  , 
dans  quels  pays  pourroit-il  Ce 
flatter  de  fonder  fa  religion  ? 

Partout  où  la  fuperfti- 
tion  ,  l’erreur  ,  les  préjugés 
aviliroient  les  mœurs  ,  dégrade- 
roient  la  raifon  ,  étoufferoientla 
lumière  des  arts ,  profcriroient  la 
fçience,  &régneroientimpérieu- 
fement  fur  les  efprits  &  fur  les 
cœurs.  Partout  où  plus  puiflan- 
te  que  les  loix ,  la  fuperllition  fe- 
roit  fans  celle  en  contradiction  a- 
vec  l’autorité  fuprême.  Partout 
où  la  terreur  &  la  crédulité  de 
l’ignorance  auroient  permis  à  l’er¬ 
reur  d’élever  fon  trône  defpoti- 
que  au-delïus  du  trône  légitime. 
Partout  où  volontairement  affu- 
jetis  à  une  légilîation  qui  ne  fe- 
roit  point  celle  de  l’état ,  &  qui 
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feroit  oppolee  à  celle  de  l’état , 
les  auteurs  ,  les  défenfeurs  ,  les 
héraults  des  fuperflitions  ,  plus 
craints ,  plus  refpeêf  és  que  le  Prin¬ 
ce  ,  les  chefs  &  les  juges  de  la  na¬ 
tion  ,formeroientde  proche  en  pro¬ 
che  des  effains  dangereux ,  tou¬ 
jours  prêts  à  fe  rallier ,  toujours 
prêts  ,  au  moindre  fîgnal ,  à  fou- 
fier  l’efprit  de  fanatifme  ,  le  poi- 
fon  de  la  difcorde  ,  le  feu  de  la 
fédition.  Partout  enfin  où  ces  per- 
nicieufes  afîociations  feroient  pref- 
que  aufli  nombreufes  que  le  refie 
des  claffes  des  citoyens.  Maho¬ 
met  répandroit  encore  fa  doftri- 
ne ,  annonceroit  fes  vifions ,  per- 
fuaderoitfes  dogmes  dans  un  pays 
où  le  peuple  irrité  par  l’orgueil, 
indigne  par  1  avidité ,  révolté  par 
l’hypocrifie,  l’ingratitude,  l’in- 
juftice,  &  l’extrême  licence  de 
ceux  quidevoient  l’éclaircir,  l’é¬ 
difier,  l’inflruire  ,  gémiroit  fous 
le  joug  tyrannique  qu’ils  lui  au- 
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roient  impofé.  L’Apôtre  de  Mé¬ 
dine  raconteroit  avec  fuccès  Tes 
fables  &  fes  impoftures  dans  ces 
malheureufes  contrées  où  le  peu¬ 
ple  ne  voit ,  aulieu  de  la  vérité 
qu’on  lui  cache,  que  des  erreurs 
grolfieres  quiluifontdétefter  ceux 
qui  les  lui  préfentent.  Mais  Ma¬ 
homet  ,  ainiî  que  tout  innova¬ 
teur,  échoueroit  en  Europe  ,  où 
le  culte  le  plus  pur ,  une  religion 
fimpîe  &  augufte  par  fa  fimpiici- 
té  ,  des  dogmes  lumineux,  des 
préceptes  fublimes ,  toujours  d’ac¬ 
cord  avec  les  ioix  établies,  avec 
l’attachement  des  peuples  à  leurs 
conftitutions;  enfin, où  la  tranqui- 
lité  publique  allurée  par  tant  d’heu¬ 
reux  moyens,  ne  lui  laifferoient 
que  la  honte  d'avoir  formé  d’au- 
dacieufes  entreprifes  ,  des  pro¬ 
jets  odieux.  Eh  !  quelle  fourbe¬ 
rie  feroit  allez  féduilante  ,  quel 
impofteur  affez  adroit  pour  for¬ 
mer  une  fefte  nouvelle  dans  les 

lieux 
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lieux  où  le  chriitianifme  a  porté 
fes  rayons  ? 

C’eft  ailleurs ,  loin  de  l’Europe, 
c’eft  au-delà  des  mers ,  chez  des 
peuples  enféveiis  encore  dans  les 
ténèbres  de  l’idolâtrie  &  dans 
l’îvreftedes  fuperftitions  ,que  Ma¬ 
homet  &  ceux  qui  voudroient  l’i¬ 
miter,  annonceroient  avec  fuccès 
une  nouvelle  doârine.  Voulez- 
vous  fçavoir  chez  quelle  nation 
pourroit  facilement  s’introduire 
un  nouveau  culte  ,  -quelque  ab- 
furde  qu’il  fut  ?  Allez  fur  les  ri- 
,ves  du  Gange,  &  voyez  jufqu’à 
quel  point  la  fuperftition  peut  ab- 
brutir&  fubjuguer  les  hom  mes.Li- 
fez  Marini  &  du  Halde  :voici  quel¬ 
ques-uns  des  traits  qu’ils  racon¬ 
tent  au  fujetdes  dangers  de  la  fu¬ 
perftition  ,  quand  elle  eft  parve¬ 
nue  à  un  certain  dégré  d’autorité. 

O  n  trouve  au-delà  du  Gange  , 
dit  Marini,  le  Royaume  de  Lao. 
Cette  contrée  fituée  fous  le  plus 
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heureux  climat, eft  habitée  parles 
Lanjans ,  nation  douce  ,  fimple  , 
honnête  envers  les  étrangers, bien- 
faifante  envers  tous,  &  qui  feroit 
ingénieufe,  h  on  ne  prenoit  foin 
de  la  laiffer  végéter  dans  l’igno¬ 
rance,  &  de  l’effrayer  fans  ceffè 
"par  les  fuperftitions. 

Les  Lanjans ,  mal  inftruits  & 
plus  mal  gouvernés,  font  indo- 
lens  &  ennemis  de  tout  travail 
utile  :  ils  ne  connoiffent  que  très- 
imparfaitement  les  arts  &  les  fçi- 
ences  :  leur  vie  eft  molle,  oifive  $ 
ils  aiment  la  débauche  ,  &  font 
pafîîonnés  pour  les  femmes ,  juft 
qu’à  périr  d’épuifement  Un  pen¬ 
chant  plus  pernicieuxeft  leur  ex¬ 
trême  entêtement  pour  la  magie 
&  pour  les  fortiléges.  Cette  in¬ 
clination  eft  ft  forte  en  eux  ,  & 
furtout  che z. des  Grands ,  quelle 
leur  fait  commettre  des  crimes 
qui  font  frémir  l’humanité.  Ils 
croyent  que  le  moyen  le  plus  fur 
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<de  Te  rendre  invincibles  ,  eft  de 
frotter  la  tête  de  leur  éléphant  a- 
vec  du  vin  où  il  y  .ait  que'ques 
goûtes  de  bile  humaine.  Cette 
folle  opinion  engage  les  plus  ri¬ 
ches  à  employer  des  fcéiérats  , 
<qui,pour  un  très-petit  falaire,vont 
dans  les  bois  à  la  chaffe  des  hom¬ 
mes.  Ils  tuent  le  premier  qu’ils 
rencontrent  >  homme  ,  femme  , 
Prêtre ,  ou  Laïque  ,  lui  fendent 
le  ventre ,  &  en  arrachent  la  vef- 
fîe  du  fiel.  Si  l’affaffin  eft  affez 
majheureux  pour  ne  rencontrer 
perfonne  dans  fa  chaffe.  il  eft  obli¬ 
gé  de  fe  tuer  lui-même,  fa  femme 
-ou  fon  enfant ,  afin  que  celui  qui 
l’a  payé  ,  ait  de  la  bile  humaine. 

À  ladoftrine  delà  métempfy- 
cofe  les  Lanjans  ont  mêié  mille 
opinions  ridicules  fur  l’état  de  fa¬ 
mé  après  fa  réparation  d’avec  le 
corps.  Il  y  a  cependant  des  éco¬ 
les  publiques  a  Lao  ,  &  ces  éco¬ 
les  font  divifées  en  trois  claffes 
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principales.  On  enfeigne  dans  la 
première  une  prodigieufe  quanti¬ 
té  d  abfurdites  fur  l’origine  du- 
monde ,  des  hommes  &  des  dieux. 
Dans  la  fécondé  ,  on  explique  la 
religion  de  Chaca  ,  ou  la  nou¬ 
velle  loi.  La  troisième  eff  rem¬ 
plie  par  les  Illuminés ,  qui  s’occu¬ 
pent  à  concilier  les  principes  op- 
pofes  &  les  opinions  contraires  , 
à  interpréter  les  pafiages  douteux, 
à  applanir  les  difficultés  ,  c’eft-à 
dire  ,  à  furcharger  la  religion  de 
fables  monffrueufes. 

Les  Talapoins,  Profeffeurs  de 
ces  écoles,  font  auffî  les  Prêtres 
du  pays  &  les  maitres  de  tout.. 
Ces  Talapoins,  fourbes infignes, 
forment  dans  le  Royaume  une 
cia  lie  auffî  nombreufe  que  le  reff 
te  des  Lanjans  ;  ils  gouvernent 
cruellement  le  peuple  ,  &  font 
rrembler  le  Prince  fur  fon  trône. 
Ils  paffent  à  Lao  même,  pour  les 
hommes  les  plus  perfides  du  Roy- 
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aume.  Ils  font  tous ,  ou  prefque 
tous,  delà  lie  du  peuple.  Ils  n’ont 
rien  du  tout  à  faire  ,  &  ils  regar¬ 
dent  l’induffrie  comme  un  vice 
deshonnorant.  Leurs  monallères , 
dit  toujours  Marini ,  font  autant 
d’affreux  repaires  de  débauchés , 
■de vicieux,  delcélérats  dans  tous 
les  genres.  Plus  ils  font  ignorans 
&  de  naiffance  obfcure ,  plus  ils 
deviennent  infolens  ,  quand  ils 
font  revêtus  du  manteau  de  leur 
ordre.  Ils  ont  l’ame  féroce  ,  le 
cœur  dur  &  cruel.  Ils  fe  confa- 
crent  à  la  vie  religieufe  dès  l’â¬ 
ge  de  quinze  ans:  leur  noviciat 
eft  long  ;  ils  paffent  par  beaucoup 
d’épreuves  avant  que  de  s’enga¬ 
ger  folemnellement  à  vivre  défor¬ 
mais  parmi  les  Talapoins.  Mais 
malgré  la  folemnité  de  leurpro- 
feffion  ,  ils  peuvent ,  quand  ils  le 
jugent  à  propos,  rentrer  dans  l’é¬ 
tat  féculier,  fe  marier,  &  fe  re- 
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tirer  eniuite  dans  leurs  monaf- 
tères. 

Les  couvens  des  Talapoins  font 
•vaftes  ,  riches  ,  décorés  par  le  lu¬ 
xe  ,  &  toujours  deshonnorés  par 
le  crime  &  les  débordemens.  L’ap¬ 
partement  du  Supérieur-Général 
de  cet  ordre  eft  un  palais  fuper- 
be  ,  plus  fomptueux  que  celui  du 
Monarque,  comme  aufïi  le  trône* 
de  ce  Supérieur  eft  de  quelques- 
dégrès  plus  élevé  que  le  trône  du 
R.  i.  Ce  n’eft  pas  le  plus  honnête 
des  Talapoins  ,  car  aucun  d’eux 
ne  l’eft;  mais  le  plus  intriguant  & 
le  plus  débauché  qui  obtient  cette- 
importante  dignité. 

Les  Talapoins  exercent  fur  le 
peuple  l’autorité  la  plus  étendue,, 
&  la  plus  tyrannique  :  toujours 
graves ,  fèvères  ,  dédaigneux  ,  ils 
affe&ent  un  air  fier,  &  plus  auda¬ 
cieux  encore  qu’ils  ne  le  font  ré¬ 
ellement  ,  quoiqu’ils  foient  effron¬ 
tés  au-delà  de  toute  expreffion»  A- 
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tides  d’hortneurs  &  de  richeffes  , 
ils  veulent  qu’on  ait  pour  eux  de 
la  vénération  ,  &  qu’on  foit  tou¬ 
jours  prêt  à  fe  dépouiller  de  tout 
en  leur  faveur.  Ils  ne  demandent 
pas;  iis  exigent  impérieufement, 
&  malheur  à  quiconque  hélite- 
roit  de  leur  donner. 

Ce  font  là  lesTalapoins  des  vil¬ 
les;  ceux  des  bois  font  mille  fois 
plus  dangereux&  plusinfociables. 
Ils  habitent  ,  difent  toujours  du 
Halde  ,  Kempfer  &  Marini ,  des 
fbuterreins  creufés  dans  les  forêts, 
lieux  très-propres  à  cacher  l’atro¬ 
cité  des  crimes  qu’ils  commettent, 
&  la  brutalité  de  leurs  déborde-- 
mens. 

C’efl  pour  s’abandonner  plus  lw 
brement  à  leur  perverfté  qu’ils 
fe  font  retirés  dans  ces  antres  ; 
mais  peu-à-peu  les  femmes  s’y  font 
rendues  en  fi  grand  nombre ,  qu’- 
aftuellement  ces  retraites  forment 
des  colonies  fort  peuplées ,  où  il 


»■  U- 


4 1  6  ^Ifai  fur  les  Erreurs 

Jie  manque  que  des  mœurs  &  de 
1  humanité.  En  un  mot ,  le  nom¬ 
bre  deTalapoins  des  villes  &  des 
bois  s'ad  fi  fort  accru  ,  que  crai¬ 
gnant  de  devenir  pauvres,  ils  ap¬ 
prennent, depuis  quelques  années, 
toyte  forte  de  métiers  ,  &  qu’ils, 
empêchent  les  citoyens  d’exercer 
les  mêmes  profeflions. 

Deux  caufes ,  obferve  Marini , 
confervent  &  augmentent  la  gran¬ 
de  autorité  des  Talapoins,  la  hau¬ 
te  idée  qu’on  a  de  leur  habileté 
dans  la  magie ,  &  la  crainte  per¬ 
pétuelle  qu’ils  infpirent  au  Roi , 
qui  ,  malgré  lui ,  les  protège  & 
leur  obéit, jufqu’à  s’inclinerdevant 
eux  toutes  les  fois  qu’ils  fe  préfen- 
tent.  11  eft  vrai  que  le  Roi  a  fur 
eux  une  apparence  de  fupréma- 
tie  ;  c’eft  lui  qui  fixe  les  jeûnes  , 
les  fêtes  &  l’appareil  des  cérémo¬ 
nies  :  mais  il  n’oferoit  faire  ces  ré- 
glemens ,  fans  avoir  confulté  les 
principaux  de  l’ordre. 
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Les  Tala[  Doins  profitent,  avec 
beaucoup  d’adrefïe  ,  de  la  crainte 
qu  on  a  de  la  puifi'ance  de  leurs 
fortilèges ,  qu’ils  donnent  &  otent 
à  leur  gré ,  &  fui  vaut  les  Tommes 
qu’on  leur  offre.  Ils  Te  font  regar¬ 
der  auffi  comme  de  grands  fai¬ 
seurs  de  miracles  -,  &  cefl  par  mi¬ 
racle  qu’ils  prétendent  guérir  tou¬ 
te  efpèce  de  maladie.  Quand  un 
Lanjan  pauvre  eft  malade  ,  les 
Talapoins  s’engagent  à  le  guérir  , 
pourvu  qu’il  leur  donne  du  ris 
autant  qu’il  pèfe  ;  &  alors  ils  lui 
envoyent  un  de  leurs  vieux  ha¬ 
bits  ,  dont  le  feul  attouchement 
doit  rétablir  le  malade,  fut -il  à 
Ton  dernier  inftant.  Mais  comme 
il  efi  très-rare  que  cet  habit  mi¬ 
raculeux  guerifle  aucune  maladie, 
lesTalapoinsne  manquent  pas  de 
s’en  prendre  à  l’avarice  du  Lan¬ 
jan  ,  qui  n'a  pas  donné  allez  aux 
faints  Religieux  ,  &  à  Ton  inc  ré- 
dulité  qui  a  repoufîé  le  miracie»- 
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Le  peuple  i  çait  à-peu-près  ce  qu’il 
doit  penfer  de  cet  excès  d’hypo- 
crifie  &  d’  impiété  j  mais  il  n’ofe 
rien  dire  :  l'on  repos  dépend  de 
fon  filence  &  de  fa  foumiflion:  elle 
eft  telle,  que  les  Lanjans  les  plus 
difimgués ,  s’emprefient  derendre 
aux  Talapoins  les  fervices  les  plus 
viis,&  ces  fer  vices font  reçus  avec 
unearrogance  mille  fois  plus  humi¬ 
liante  que  les  lervices-mêmes.  Les  : 
grands,  les  riches  &  jufqu’aux  Prin- 
ces,vontenhy  ver  couper  dans  les 
forêts  du  bois  qu’ils  portent  pu¬ 
bliquement  fur  leurs  épaules  aux 
monaftères  ;  &  en  Eté  ils  vont 
cueillir  des  (impies  &  des  plantes 
aromatiques  ,  qu’ils  donnent  à  ces» 
Religieux  ,  afin  qu’ils  pu-i fient  fe 
baigner  plus  voluptueufement. 

Le  revenu  le  plus  confidérable 
des  Talapoins  ,  eft  l’offrande  pu¬ 
blique  qu’ils  reçoivent  pour  l’ido¬ 
le  Ghaca  ,  vers  le  commence¬ 
ment  d’ Avril.  Ce  jour  eit  ruineux 
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pour  les  riches  Lanjans,  parceque 
leur  offrande  doit  être  d’or,  d  ar¬ 
gent  ,  ou  tout  au  moins  en  éto- 
fes  très  riches. 

Le  peuple  de  Lao  n’eff  pas 
précifément  athée  ;  mais  il  n’a  au¬ 
cune  idée  fixe  de  l’être  fuprême  ; 
ïl  ne  croit  pas  non-  plus  au  pouvoir 
de  Chaca^mais  il  fait  femblant  d’y 
croire  ,  parcequ’il  i'eroit  dange¬ 
reux  de  parler  avec  irrévérence 
des  fables  &  des  aventures  an¬ 
noncées  par  les  Prêtres  ,  qui  ,au 
fond,  pourvû  qu’ils foient  craints, 
s’embarraflent  très  -  peu  de  la 
manière  de  penfer  des  Lanjans  : 
aufîi  tous  leurs  fermons  tendent- 
ils  à  perfuader  à  leurs  auditeurs 
l’excellence  &  la  fublimité  des 
Talapoins ,  leur  étonnante  habi¬ 
leté  dans  la  magie  ,  la  nécefilté 
où  i’on  e  fi:  pour  vivre  heureux  dans 
cette  vie,  &  beaucoup  plus  dans 
l’autre,  de  leur  donner  fes  biens  ^ 

fes  foins,  &  s’il  le  faut,  fa  vie ,  d©* 
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ne  point  tuer  ,  de  ne  pas  commet¬ 
tre  l’adultère  ,  de  ne  point  men¬ 
tir  ,  de  ne  point  dérober ,  &  de 
ne  pas  boire  du  vin.  Quant  à  ceux 
qui  ont  tranfgreffe  ces  comman- 
demens ,  ou  qui  font  dans  l’inten¬ 
tion  de  les  violer,  il  leur  fuffit 
d’ailer  trouver  lesTalapoins,&  de 
leur  en  payer  fort  cher  la  difpen- 
fe  ou  l’expiation.  Ces  Prêtres  im- 
polleurs  n’accordent  jamais  de 
difpenfe  que  pour  un  feul  pré¬ 
cepte  à  la  fois ,  &  pour  un  cer¬ 
tain  tems  ;  enforte  que  quand  le 
temseli  paffé  ,  il  faut  venir  enco¬ 
re  demander  la  permiffion  de  tu¬ 
er,  de  commettre  l’adultère,  de 
mentir ,  de  dérober,  ou  de  boire 
du  vin.  Ces  difpenfes  font  des  ac¬ 
tes  écrits,  avec  un  Ifile  de  fer  ,  fur 
des  feuilles  de  palmier,  en  carac¬ 
tères  tout-à-fait  indéchifrables. 

Je  trouve  dansKempfer&  dans 
•Marini ,  deux  faits  qui  peignent 
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bien  l’infolence  &  la  cruauté  des 
Talapoins.  Un  jeune  homme,  dit 
Kempfer  ,  occupé  de  quelque 
grande  affaire,  paffa,  fans  y  faire 
attention  ,  devant  un  Talapoin  , 
&  il  nefe  profferna  point  ,1'uivant 
Pu  fa  g  e  des  Lanjans.  Le  Prêtre  fu¬ 
rieux  l’envoya  arrêter  ,  &  le  fit 
mourir  fous  les  coups  de  pieu.  Les 
parens  de  ce  malheureux  fe  plai¬ 
gnirent  de  cette  violence.  Une 
foule  de  Lanjans  ameutés  par  les 
Prêtres  ,  prirent  le  parti  du  Ta¬ 
lapoin,  &  forcèrent  le  Juge  à  pro¬ 
noncer  en  fa  faveur  ;  le  Juge-mè- 
me  loua  publiquement  cet  afîaffi- 
nat,  comme  une  aètion  généreu- 
fe,  faite  pour  l’honneur  de  la  re¬ 
ligion  &  pour  celui  du  facerdo- 
ce. 

Un  Talapoin  ,  raconte  Marini , 
ayant  formé  le  deffein  de  dérober 
des  bracelets  d’or  qu’il  avoitvusà 
deux  jeunes  perfonnes  d’une  naif- 
lance  diftinguée/egliffa  dans  leur 
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maifon ,  à  la  faveur  des  ténèbres 
vers  les  dix  à  onze  heures  de  la 
nuit  j  les  croyant  feules  dans  leur 
appartement, li  les  poignarda  l’une 
&  1  autre  ,  &  puis  il  fouilla  dans 
la  chambre:  mais  il  fut  très- fur- 
pris  de  trouver  une  jeune  fille  ca¬ 
chée  dans  un  coin  ;  il  alla  à  cette 
fervantepour  la  poignarder  auffi, 
quand  elle  s’élança  par  la  fenêtre 
dans  la  rue.  Cette  fille  donna  l’ai- 
larme  au  voifinage  :  le  Talapoin 
voulut  prendre  la  fuite  ;  mais  il 
fut  d  écouvert  &  reconnu  par  plu- 
fieurs  perfonnes  ,qui  pourtant  n’o- 
ferent  aller  à  lui  ;  car  à  Lao  ,  c’eft 
un  crime  d’arrêter  ou  de  battre 
un  Prêtre,  quelque  fcélérat  qu’il 
foit.  Le  Talapoin  fur  cité  à  com¬ 
paraître  devant  le  Roi  ;  il  nia ,  & 
offrit  de  fubir  l’épreuve.  Le  Roi 
ordonna  qu’il  pafferoit  fept  jours 
dans  les  bois  ,  &  que  s’il  n’étoit 
point  attaqué  par  les  ferpens ,  ni 
par  les  bêtes  féroces ,  il  feroit  dé-- 
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cîaré  innocent.  L’aflaffin  efcorté 
d’une  foule  d’elclaves  chargés  de 
le  défendre  &  de  le  garantir  de 
tout  accident ,  alla  dans  la  forêt, 
&  en  revint  fans  avoir  éprouvé 
aucune  facheufe  aventure.  Le  Roi 
bien  convaincu  cependant  que 
c’étoit  lui  qui  avoit  poignardé  ces 
deux  jeunes  filles ,  déclara  qu’il 
falloit  croire  qu’un  diable ,  en  hai¬ 
ne  de  la  religion  ,  avoit  pris  la  fi¬ 
gure  de  ce  faint  Talapoin,  &  a- 
voit  commis  l’affalïinat.  Le-Prê- 
tre  juftifié  fit  condamner  la  fer¬ 
rante  à  un  efclavage  perpétuel , 
fans  que  le  Prince  osât  intercéder 
pour  elle. 

Quand  un  Lanjan  diffère  de  pai- 
er  le  tribut ,  le  Roi  l’oblige  de 
fervir  les  Taîapoïns  ,  auxquels  il 
donne  auffi  des  bourgs  &  des  vil¬ 
les  entières  avec  tous  leurs  habi- 
-tans, qui  dèsdors  deviennent  ferfs 
des  moines ,  fervhude  fi  cruelle  , 
que  plufieurs  aiment  mieux  fie  don- 
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ner  la  mort ,  que  d’avoir  de  tels 
maitres.  En  i  640  ,  pendant  le  fé- 
jour  de  Marini  à  Lao,  on  décou¬ 
vrit  un  Talapoin,  qui, avec  beau¬ 
coup  de  complices  de  Ton  monaf- 
tère ,  falloir  &  repandoit  de  la  faill¬ 
ie  mor  noie.  Le  Roi ,  menacé  par 
le  General  de  l’ordre  ,  fit  ceflèr 
les  pourfuites.,  &  par  un  édit  ex¬ 
près  ,  il  condamna  l’avarice  des 
Lanjans ,  qui  ne  fubvenant  pas  aux 
befoins  des  faints  Religieux  ,  les 
avoir  obligés  de  frapper  delafauf- 
fe  monnoie. 

1 

A  ces  traits ,  &  à  mille  autres 


de  cette  efpèce  ,  rapportés  dans 
les  relations  des  Voyageurs  que 
-j'ai  cités  ,  il  eft  aifé  de  voir  com¬ 
bien  la fuperftition  eil  aujourd’hui 
, olus  accablante  à  Lao,  qu’elle  ne 
’étoit  autrefois  en  Arabie,  quand 
Mahomet  y  fonda  fa  doffriné.  Les 
Arabes  dumoins  ne  gémiffoient 
que  fous  leurs  propres  erreurs  , 
fous  le  joug  des  préjugés  publics, 
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que  chacun  avoit  la  liberté  d’a¬ 
dopter  ou  de  rejetter  ;  aulieu  que 
les  Lanjans  font  forcés  d’obéir  fer- 
vilement  à  leurs  Prêtres  ,  &  de 
croire  à  leurs  fables,  quelque  con¬ 
traires  qu’elles  foient  au  repos  des 
particuliers.  Aufîi,  pourrenverfer 
1  édifice  facrilège  desTalapoins  , 
Mahomet  n’auroit-il  pas  befoiri 
de  l’autorité  des  miracles  ,  ni  de 
l’appui  des  vifions  ,  ni  de  l’inter¬ 
vention  de  l’Ange  Gabriel.  Il  lui 
fuffiroit  de  former  une  ligue  en¬ 
tre  le  Prince  &  fes  Sujets ,  centre 
un  ordre  également  odieux  à  l’au- 
toriré  royale  ,  aux  droits  &  à  la 
liberté  de  la  nation  :  il  lui  fuffiroit 
de  fubflituer  à  l’extravagance  des 
dogmes  annoncés  par  les  Tala- 
poins  ,  des  préceptes  plus  doux, 
plus  analogues  au  caractère  effé¬ 
miné  du  peuple.  Je  crois  même 
que  comme  il  n  y  a  point  de  gou¬ 
vernement  plus  vicieux ,  &  où  la 
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ment  qu’à  Lao ,  que  comme  il  n’y 
en  a  point  où  le  peuple  fouffre  plus 
impatiemment  l’orgueil  &  l’info- 
lence  des  fourbes  qui  le  gouver¬ 
nent  \  je  penfe  ,  dis  je  ,  qu’avec 
moins  de  génie  ,  de  talens  ,  d’a- 
drc-ffe  &  d’impoffure  que  n’en  eut 
Mahomet ,  il  feroit  très-facile  de 
féduire  les  Lanjans  ,  &  de  lesdif- 
pofer  à  recevoir  un  culte  tout  op- 
pofé  à  celui  de  Chaca.  Mais  la 
même  caufe  qui  rend  Lao  (i  fa¬ 
vorable  aux  projets  des  innova¬ 
teurs  ,  rend  a&uellement ,  ce  me 
femble,tout  autre  contrée  peuac- 
ceffibie  aux  innovations  en  ma¬ 
tière  de  culte. 

Vers  le  commencement  de  ce 
fîècle,  il  exiffoit  au  fond  de  l’Al¬ 
lemagne  un  canton  où  la  phüofo- 
phie  n’avoit  pas  encore  pénétré. 
Ce  coin  de  terre  habite  par  des 
hommes  (impies ,  ignorans  &  très- 
fuperftitieux  ,  eu  égard  au  relie 
desEuropeans,  (embloit  offrir  des 
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avantages  à  l’établifïement  d’une 
feéte  nouvelle.  Un  homme  ambi¬ 
tieux  ,  bizarre ,  &  d’un  jugement 
faux  ,'imagina  d’y  fonder  une  lé- 
giflation ,  d’y  établir ,  à  la  faveur 
de  la  fuperffition  ,  de  l’erreur  & 
des  vices ,  une  doctrine  impie, & 
de  s’y  attacher  par  l’attrait  des 
plaifîrs,&  par  la  féduéfion  de  l’en- 
thoufîafme  ,  une  foule  de  difci- 
ples.  Ï1  ne  réuflit  pas, ou  du  moins 
fes  fuccès  ne  furent  que  momen¬ 
tanés  :  il  avoir  cependant  tout  au¬ 
tant  d’éloquence,  d’art  &  de  four¬ 
berie  qu’il  en  falloir  pour  embra- 
fer  fes  feéfateurs  des  feux  du  fana- 
tifme  ;  mais  il  ne  trouva  point  a£ 
fez  de  fuperftition  dans  fa  patrie, 
ni  chez  les  divers  peuples  où  il 
alla  porter  fes  erreurs  &  fes  fo¬ 
lies  ,  pour  faire  adopter  fes  dog¬ 
mes  ,  fes  opinions  &  fes  égare- 
mens. 

J’ai  raconté  ailleurs  quelques- 
traits  de  la  vie  de  cet  homme  fin- 
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gulier;  je  les  rapporterai  ici,  par- 
cequ’ils  me  parodient  très-propres 
à  terminer  un  ouvrage  dont  le  but 
eft  moins  de  combattre  les  erreurs 
&  les  fuperftitions  ,  que  de  faire 
connoitre  leurs  dangers  ,  &  les 
maux  quelles  peuvent  caufer. 


CHAPITRE  XXIX. 


Quels  furent  les  égaremens  ,  les 
erreurs  ,  les  faux  principes  & 
les  dogmes  fanatiques  du  Comte 
de  Zin^endorff ,  Chef  de  la  fecle 
des  Hernhutes  ? 

COmme  il  y  a  eu  des  mal¬ 
heureux  que  l’inconduite  & 
la  prodigalité  ont  plongés  dans 
l’infortune ,  il  y  a  eu  aufïï  des  hom¬ 
mes  que  des  penchans  trop  faci¬ 
les  ont  éloignés  de  la  vertu.  Sans 
doute  ils  ont  été  coupables  ;  mais 
û  dans  leurs  égaremens  ils  n’ont 
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point  offenfé  les  loix  de  la  natu¬ 
re  ;  fi  le  torrent  des  pallions  hu¬ 
maines  ne  les  a  point  entraînés 
dans  le  crime  ;  enfin  fi  leurs  de¬ 
fauts  n’ont  pas  été  funeftes  à  la 
fociété  ,  c  ell  les  punir  avec  trop 
de  rigueur  que  de  déchirer  le  voi¬ 
le  qui  couvre  leur  defordre.  S’il 
y  a  de  1  injufhce  à  publier  leurs 
vices ,  n’elt-il  pas  mille  fois  plus 
odieux  encore  d’aller  fouillerdans 
leurs  tombeaux  ,  de  chercher  à 
les  couvrir  du  mépris  public  ,  à 
les  dévouer  à  la  haine  de  leurs 
contemporains  &  à  l’exécration 
e  la  poflérité  ?  C’ert  routrage 
fait  aux  loix  ,  ce  font  les  efforts 

des  médians, les  complots  de  l’im- 
pofiure ,  les  fureurs  du  fanatifme 
qui  doivent  allumer  la  colère  du 
Sage.  11  eft  trop  important  de 
prémunir  les  hommes  contre  ces 
ennemis  de  l’ordre  &  de  l’huma- 
m te,  pour  n’oppofer  qu’une  pitié 

philolophique  aux  progrès  de  leur 
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audace.  Dévoiler  leurs  motifs  , 
leur  folie  ,  &  leurs  crimes ,  c’eft 
détruire  par  avance  les  erreurs  que 
de  nouveaux  Enthoufiafles  vou- 
droient  répandre  dans  la  fuite. 

Avec  quelle  barbarie  ils  ont  ra¬ 
vagé  laterre  ,  ces  tyrans, qui  cou¬ 
vrant  leurs  vices  du  voile  de  la  ver¬ 
tu  ,  ont  eu  la  perfide  adreffe  de 
cacher  fous  les  fleurs  la  profon¬ 
deur  de  l’abîme  où  le  preftige  de 
leur  féduéfion  a  entrainé  la  mul¬ 
titude  ! 

Tel  eut  été  le  célébré  impof- 
teur  dont  je  vais  tracer  l’hiftoire, 
s’il  n’eut  eu  d’autre  obftacle  à  fur- 
monter  que  ceux  qui  retardèrent 
les  premiers  pas  de  Mahomet.  Le 
monde  écoir  enfèveli  ,  comme  je 
l’ai  prouvé  ,  dans  les  renèbres  de 
l’ignorance  ,  lorfque  le  glaive  en 
main  ,  l’Infpiré  de  Medine  alloit 
de  contrée  en  contrée ,  perfuader 
aux  peuples  fes  relations  intimes 
avec  l’Ange  Gabriel.  Le  flambeau 
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de  la  philofophie  avoit  fait  dilpa- 
roitre  cette  antique  ignorancerde- 
puisprès  de  deux  fiécles ,  les  hom¬ 
mes  éclairés  n’étoient  plus  difpo- 
fés|à  refpeéfer  comme  des  vérités, 
les  vtfîons  du  fanatifme ,  quand 
M.  de  Zinzendorff  foulant  aux 
pieds  les  moeurs, les  préjugés,  l’au¬ 
torité  de  la  tradition ,  jetta  les  pre¬ 
miers  fondemens  de  fon  abfurde 
fyflême.  Ce  fut  alors  qu’à  la  fa¬ 
veur  des  dèhors  refpeftables  de 
la  religion ,  il  entreprit  de  s’éri¬ 
ger  en  réformateur  du  culte  ,  & 
d’établir  une  feéte  nouvelle.  Son 
zélé  feint ,  l’aftivité  de  fes  démar¬ 
ches  ,  l’impétuofité  de  fon  imagi¬ 
nation  ,  fes  talens  ,  fa  naiffance , 
fon  caraéfère  vicieux  ;  que  de 
moyens  pour  abufer  de  la  crédu¬ 
lité  publique  !  Il  les  employa  tous. 
Avec  moins  de  reffources  il  eut 
formé  dans  d’autres  te  ms  des  li¬ 
gues  redoutables.  Son  impodure 
n’a  léduit  qu’un  petit  nombre  d’a- 
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mes  foibles.  Il  s’eft  éteint  lui  mê¬ 
me,  &  n’a  laiffé  d’autres  veftiges 
de  Ton  exiffance  que  la  crainte  des 
maux  qu’il  a  voulu  causer. 

George  Louis ,  Comte  de  Zin- 
zendorff,  Confeiller  Privé  du  Roi 
de  Pologne  ,  &  la  jeune  Baronne 
de  Gefdorff,  l’on  époufe,  donnè¬ 
rent  le  jour  à  Nicolas-Louis ,  Com¬ 
te  de  Zinzendorff ,  né  le  29  Mai 
1 70c.  George-Louis  étoit  iflu  d’u¬ 
ne  ancienne  Maifon  de  la  Baffe- 
Autriche,  où  l’es  ayeux.  Comtes 
de  l’Empire  ,  poffédoient  depuis 
très-long  tems,  la  charge  hérédi¬ 
taire  de  Grand-Veneur. 

Six  femaines  après  la  naiffance 
de  Nicolas-Louis ,  George  mou¬ 
rut  :  fa  veuve  s’affligea  pendant 
près  de  quatre  années;  mais  fati¬ 
guée  enfin  de  répandre  des  lar¬ 
mes  ,  elle  calma  lexces  de  la 
douleur  par  un  fécond  mariage. 

Le  jeune  Zinzendorff  lut  con¬ 
duit 
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duit  dans  la  maifon  du  Baron  de 
GefTdorff ,  Ton  ayeul  maternel  :  il 
Y  'fut  accueilli  avec  tendrefle,  & 
élevé  avec  tant  de  foin,  qu’à  l’â¬ 
ge  de  dix  ans  on  le  jugea  capa¬ 
ble  de  faire  des  etudes  qu’un  en¬ 
fant  commence  rarement  avant 
que  d'avoir  atteint  fa  quinzième 
snnee.  Le  Baron  de  GeildoriF  en¬ 
voya  fort  petit-fils  à  Halle  ,  &  con¬ 
fia  fon  éducation  au  fçavant  Mr. 
Frankes,  Profeffeur  auffi  distin¬ 
gué  par  fon  érudition  &  la  varié¬ 
té  de  fes  connoiffances ,  qu’il  é- 
toit  refpeélable  par  fes  moeurs  & 
fa  vertu.  Mais  Nicolas  Louis  eut 
a-peine  quitte  la  maifon  de  fon 
Ayeul  ,  qu  oubliant  les  principes 
qu  il  y  avoir  reçus, il  ne  fongea  qu’à 
profiter  de  tous  les  agrémens  que 
lui  offroitl  maépendance.Soname 
impatiente  dévançoit, s’il efi  per¬ 
mis  de  s  exprimer  ainfi ,  les  plai- 
irs  que  fes  fens  ne  pouvoient  con- 

nonre  encore.  Son  indocilité,  fes 
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goûts ,  Ion  caraélère  firent  bien¬ 
tôt  repentir  M.  Frankes  d’avoir 
admis  un  tel  Elève  au  nombre  de 
fes  difciples  :  il  fe  fervit  envain 
des  moyens  les  plus  propres  à  fi¬ 
xer  cet  efprit  volage  ;  les  efforts 
ftirent  tous  inutiles.  Eh  que  peu¬ 
vent  fur  une  ame  déterminement 
vicieufe  ,  les  confeils  de  l’expé¬ 
rience  ^  l’exemple  des  vertus  ÔC 
les  leçons  de  la  philofophie  ? 

Le  jeune  Comte  de  Zinzen- 
dorff  nourriffoit  dans  Ton ,  cœur 
des  penchans  trop  oppofes  aux 
fentimens  des  Maitres  qui  veil- 
loient  fur  fon  éducation ,  pour  a- 
dopter  des  préceptes  qui'condam- 
nofent  tous  fes  defirs.  On  voulut 
réprimer  le  feu  de  fes  pallions  . 
mais  ce  fut  inutilement  qu’on  em¬ 
ploya  ,  pour  les  reftifier ,  &  la 
douceur  des  remontrances  &  la 
rigueur  des  menaces  :  1  indu  gen 
ce  &  la  févérité  ne  fervirent  au- 
contraire  qu’à  développer  plutôt 
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le  germe  de  fes  vices.  Fougueux 
jufqu  à  Ja  folie,  ennemi  de  toute 
efpece  de  lubordination  ,  inquiet, 
inconllant  dans  les  attachemens  , 
qu’il  formoit,  ou  rompoit  fuivant 
fes  goûts  capricieux  ,  il  avoit  dé¬ 
jà  l’art  de  cacher  ,  fous  les  dehors 
de  l’indifcrétion  &  de  la  légèreté, 
la  fauflete  la  plus  perfide  ,  la  plus 
proion  fe  dilîïmulation. 


L  amour,  h  ce  n  elf  pas  profli- 
tuer  ce  nom  que  d’appeller  ainfï 
1  înninft  de  la  débauche  &  le  dé¬ 
goût  de  la  fariété  ,  l’amour  ache¬ 
va  de  corrompre  le  cœur  de  M.  de 

Zinzendorff.  Il  n’avoit  pas  treize 
ans  encore  qu’il  connoifloit  déjà 
les  excès  de  la  licence^  les  mal¬ 
heurs  qu’entraine  après  foi  le  def- 
ordre.  Quand  la  foiblelTe  de  fon' 
âge,  fon  inconftance  naturelle 
ou  le  defir  d’en  impofer  à  fes  pa¬ 
ïens  &  à  fes  maitres  ,  le  forçoient 
d  interrompre  le  cours  de  fes  niai- 
fo ,  il  fc  livroit  â  l’érude.  eÎuL 
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me  dans  tout  ce  qu’il  faifoit ,  on 
ne  pouvoit  alors  l’arracher  de  fes 
livres.  La  lefture  des  Pcëtes  ex* 
aitoit  Ton  imagination  ;  il  aimoit 
infiniment  furtout  l’entaffement 
des  figures ,  la  pompe  des  expref- 
fions  ,  la  hardieffe  des  images.  Les 
hyperboles  gigantefques ,  les  mé¬ 
taphores  outrées  l’élevoient  au- 
defl’us  de  lui-même  ;  le  flile  orien¬ 
tal  le  faifoit  treflaillir.  Il  compo- 
fafur  ce  ton ,  fauffemer.t  fublime , 
des  cantiques  facrés  ,  fi  finguliers 

&  d’une  telle  extravagance, qu’on 
foupçonna  quelque  dérangement 
dans  la  tête  de  l’Auteur. 

Deftiné  par  fa  naiffance  &  par 
le  vœu  de  fa  famille  à  remplir  une 
place  diffinguée  dans  la  magillra- 
ture  ,  M.  de  Zinzendorff  fe  rendit 
à  Wirtemberg  ,  &  fe  fit  infcrire 
fur  les  régiflres  de  l’Univerfité  : 
mais  bientôt  la  fçience  des  loix 
lui  parut  aride  &  rebutante.  Ii  e- 
toit  naturel  qu’un  homme  forte- 
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ment  occupé  du  projet  de  ren- 
verfer  les  loix ,  &  de  n’en  avoir 
d’autres  que  les  égaremens  de  fa 
raifon  ,  eut  de  l’averlîon  pour  l’é¬ 
tude  du  droit.  Audi  le  jeu  fut  pen¬ 
dant  une  année  la  paillon  domi¬ 
nante  du  Comte  ,  il  lui  tint  lieu 
d’étude  &  d’univerlité  :  fon  tems  , 
fes  revenus ,  fes  meubles ,  fa  fanté; 
tout  fut  facrifié  à  la  fureur  de  ce 

nouveau  penchant.Quand  il  n’eut 
plus  d’argent,  il  joua  fes  livres  ; 
quand  il  n’eut  plus  de  livres  ,  il 
fit  des  réfléxions  ,  &  renonça  au 
jeu  pour  le  relie  de  fes  jours. 

Cependant  à  mefure  que  l’âge 
&  l’expérience  développoient  les 
talens ,  &  etendoient  les  connoif 
fancesdu  Comte  de  Zinzendorff, 

1  oigueil  &1  ambition  tiranifoient 
fon  ame  ,  &  l’excitoient  à  s’éle¬ 
ver  par  quelque  aélion  éclatante 
&  hafdie ,  au-delfus  de  fes  con¬ 
temporains.  Son  efprit  vif,  impé¬ 
tueux,  imagina  bientôt  les  diffé- 
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rens  moyens  qui  dévoient  con- 
courir  au  fuccès  de  l’entre prife  la  ' 
plus  folle  qui  put  être  formée  dans 
un  fiécle  éclairé-  L’exécution  de 
fus  projets  dépendoit  feulement 
de  fon  impoilure&  de  Ion  impié¬ 
té  ;  il  ne  s’agiffoit  pour  lui  que  de 
fe  jouer  du  ciel ,  &  de  tromper 
les  hommes  :  il  »e  flatta  deréuflir* 
Un  extérieur  fimple  &  décent, 
des  mœurs  en  apparence  auftères 
&  pieufés,des  méditations  pro¬ 
fondes  &  fréquentes ,  un  zèle  pur 
&  défintérefîé,  de  longs  difcours 
fur  la  vertu  :  ce  fut  à  la  faveur  de 
ce  déguifement  que  M.  de  Zin- 
zendorff  crut  pouvoir  en  impo- 
fer.  Il  annonça  à  fa  famille  qu’une 
vocation  irréfidible  l’engageoit 
à  embrafler  l’état  eccléfiaftique. 
Bientôt  il  crut,  ou  dumoins  il  vou¬ 
lut  qu’on  penfât  qu’il  étoit  devenu 
fçavant  controverfite ,  grandThe- 
ologien: il  ledifpofamême  à  don¬ 
ner  publiquement  des  leçons  de 
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théologie  ;  en  fit  afficher  l’annon¬ 
ce  ,  &  fut  tiès-étonné  de  n’ap- 
percevoir  perfonne  dans  fon  au¬ 
ditoire.  Il  accufa  les  Profeffeurs 
de  Wirtemberg  d’avoir  cabale 
contre  lui  ,  &  quittant  cette  ville 
ingrate  ,  il  commença  le  cours  de 
fes  voyages. 

L’indifférence  des  Hollandois 
pour  tout  ce  qui  n’efl;  pas  relatif 

à  leur  commerce,  n’engagea  point 

le  Comte  à  faire  un  long  fejour 
dans  cette  République.  Il  vinten 
France,  relia  quelque  mois  à  Pa¬ 
ris  ,  y  chercha  des  enthoufiaftes , 
&  n’y  trouvaqee  des  hommes  ai¬ 
mables  ,  ingénieux  ou  fçavans.  II 
paffa  en  Angleterre  étudia  les 
moeurs  &  le  génie  des  Anglois  , 
vifita  toutes  les  églifes  ,  parcou¬ 
rut  toutes  les  feétes  ,  fut  intro¬ 
duit  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lans  ,  parut  à  la  cour  ,  fut  peu  frap¬ 
pé  de  fon  éclat ,  &  n’admira  dans 
la  Grande-Bretagne  que  deux  ou 
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trois  Quakers  qu’il  fréquenta 
beaucoup. 

Après  deux  ans  d’abfence  le 
Comte  Zinzendorff  revint  à  7/ir? 
temberg,&il  confia  au  public  le 
motif  Je  fes  courfes  ,  qu’il  rap- 
portoit  à  la  néceifité  de  réformer 
le  culte,  &  de  profcrire  les  abus 
qui  s’y  étoient  glifies.  L’églifede 
Wirtemberg  ne  voulut  point  fe 
tailler  réformer.  M.  de  Zinzen¬ 
dorff  follicita  vivement ,  répan¬ 
dit  avec  zèle  des  bruits  défavo¬ 
rables  à  la  réputation  des  Minifi 
très  qui  s’oppofoient  aux  nouveau¬ 
tés  qu’il  vouloir  introduire  ,  fé- 
duifit  quelques  femmes  du  peu¬ 
ple  ,  &  vit  avec  chagrin  que  le 
tems  de  triomphe  n’étoit  pas  en¬ 
core  venu. 

Tout  autre  que  le  Comte  eut 
été  dégoûté  par  tant  d’inutiles  dé¬ 
marches:  il  fut  déconcerté  ;  mais 
il  étoit  trop  vain  pour  être  humi¬ 
lié.  Les  honneurs  de  l’épifcopat 
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irntoient  ion  ambition  ,  l’éclat  de 
la  tiare  éblouiffoit  fes  yeux  :  il  eut 
voulu,  s’il  eut  été  polîible  ,  s’élè- 
ver  à  des  rangs  plus  éminens  en¬ 
core  :  mais  il  n’y  avoit  aucune 
hyerarchie  dans  les  lieux  où  il  vi- 
voit  :  d  ailleurs  il  n’aimoit  pas  al¬ 
lez  la  religion  romaine  pour  adop¬ 
ter  fes  dogmes.  11  forma  le  def- 
feindefe  conlàcrerlui-même  Evê¬ 
que  &  Patriarche.  Cette  idée  bi¬ 
carré  ne  l’abandonna  plus  ;  elle 
fut  le  ^principe  de  toutes  fes  fo¬ 
lies.  Enyvré  de  fa  gloire  futu*. 
re  ,  il  fit  part  de  tes  vues  â  Mde. 
de  Geffdorft  ,  Ion  ayeuîe ,  qui 
réfléchiffant  fur  la  fragilité  de  ii 
raifon  humaine,  plaignit  fincére- 
tnent  1  état  de  Ion  petit  neveu 
luiconfeilla  de  prendre  des  remè¬ 
des,  lui  défendit  de  fe  livrer  air 
délire  de  fon  imagination  ,  &  r 
poui  le  diffiper ,  lui  fit  obtenir 
en  «72»  ,  une  place  de  Confeil- 
1er  de  Cour  à  Drefde. 
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Mr.  de  Zinzendorff  fe  rendit 
dans  cette  capitale.  Le  porte  qu’il 
devoit  remplir ,  étoit  ttés-impor- 
tant  ;  les  fondions  de  fa  charge 
exigeoient  la  plus  grande  exac¬ 
titude  ;  aurti  fe  livra  fil  à  de  pé¬ 
nibles  occupations  :  il  étoit  de 
toutes  les  afl’emblées  pieufes  ;  il 
exhortoit  le  peuple  à  avoir  plus 
de  zèle  ,  &  les  Mmirtres  à  répan¬ 
dre  une  plus  pure  dc&rine.  Un 
jour  qu’il  étoit  à  l’églile,  plein  de 
ferveur ,  il  entra  dans  la  chaire 
en  fit  uefcendre  le  Prédicateur  , 
&  prêcha  lui- même  avec  toute 
la  véhémence  d’un  énergumène. 
Son  fermon  ne  convertit  perfon- 
ne;  mais  il  fit  beaucoup  d  eclâf. 
Les  Pafteurs  Ce  Ce andalifèrent ,  & 
fes  Collègues  trouvèrent  fort  fur- 
prenant  qu’un  Confeiller  deCour 
allât  prêcher  dans  les  églifes.  M. 
de  Zinzendorff  obligé  de  lortir 
rte  Drelde  s  le  retira  dans  fes  ter¬ 
res.  La  réfiftai^e  du  peuple,  les 
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cenfures  des  Eccléfiaftiques  ,  le 
peu  de  confiance  que  les  Réfor¬ 
mateurs  infpirent  communément 
aux  habitans  des  grandes  villes, 
le  déterminèrent  à  prendre  déf¬ 
ormais  des  moyens  plus  furs  & 
moins  épineux  que  ceux  qu’il  a- 
voit  mis  jufqu’alors  en  ufage.  Il  é- 
tablit  fur  fes  terres  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  ecclé- 
fiaftique,  &  il  fe  promit  bien  de 
ne  quitter  fa  refaite ,  que  quand 
il  y  auroit  folidement  fondé  fa 
domination. 

Il  végétoit  alors  au  fond  de  la 
Bohême  un  petitnombre  d’infen- 
fés,qui  prétendoient  defcendre  de 
Jean  Hus.  Ces  malheureux  ,  rafi 
fembles  dans  la  Moravie,  crou- 
pifloient  dans  l’opprobre,  &  re-« 
gardoient  le  mépris  qu’on  avoir 
pour  leur  inutile  exiftance  com¬ 
me  une  preuve  glorieufe  d’une  in- 
jufte  perfecutton.  Quelques-uns 
de  ces  froids  enthoufiafies  ,  plus 
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effrayés  de  l’indigence  où  ils  é- 
toient  plongés, que  flattés  de  l’hon¬ 
neur  de  fouffrir  avec  confiance 
pour  la  caufe  de  Jean  Hus ,  fup- 
portoient  avec  im  patience  le  poids 
de  l’infortune  ,  &  f'oupiroient  a- 
près  l’inflant  où  ils  pourraient  quit¬ 
ter  le  village  de  Schelen. 

C’étoit  une  très-favorabie  cir- 
conftance  pour  M.  de  Zinzen- 
dorff  que  cette  profonde  mifére 
des  F  reres  de  Moravie.  U  fe  hâta 
de  leur  offrir  un  azile  inacceflible 
aux  traits  de  la  perfécution ,  & 
leur  fit  conflruire  une  églife  & 
quelques  maifons  fur  fa  terre  de 
Berthelsdorfï,  où  cinq  à  fix  fa¬ 
milles  Moraves  ne  tardèrent  point 
à  fe  rendre. 

Comme  ce  n’étoit  point  par  é- 

fard  pour  Jean  Hus  que  M.  de 
linzendorff  avoir  offert  une  re¬ 
traite  à  ces  étrangers ,  il  les  obli¬ 
gea  d’abjurer  leur  ancienne  doc- 
trice ,  &  les  avertit  de  fe  difpofer 
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à  recevoir  inceffamment  une  lé- 
giflation  nouvelle.  Mais  des  foins 
plus  importans  &  toujours  relatifs 
à  fes  projets  ambitieux ,  11c  lui  per¬ 
mirent  pas  de  donner  aux  affaires 
de  cet  établiffement  tous  les  mo- 
mens  qu’il  eut  voulu  pouvoir  leur 
confacrer.  Il  étoit  vivement  épris 
de  la  jeune  Comteffe  de  Reuff; 
il  avoit  déclaré  fes  feux  :  aimable  , 
féduifant  ,  fait  pour  plaire  ,  il 
infpira  plus  d’amour  qu’il  n’en 
avoit  lui-même ,  obtint  le  confen- 
tement  du  vieux  Comte  de  Reuff, 
&  époufa  fa  fille. 

11  étoit  difficile  que  M.  de  Zin- 
zendorfffîtun  choix  plus  heureux: 
un  cara&ère  tel  que  celui  de  fa 
jeune  époufe  fécondoit  merveil- 
leufement  fes  projets  infenfés.  Vi¬ 
ve  ,  peu  fpirituelle  ,  crédule  ,  & 
fur  tout  éperduement  amoureufe , 
elle  fefir  une  douce  loi  de  n’avoir 
d’autres  opinions  que  celles  de  M. 
de  Zinzendorffi  Auffi  ce  mariage 
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la  combla-t’il  toujours  d’une  fi 
grande  fatisfa&ion, que, dans  la  fui¬ 
te  ,  quand  fa  fefte  eut  pris  des  ac- 
croilîemens ,  il  infiitua  une  fête  à 
fon  honneur  :  fes  difciples  folem- 
nifent  encore  le  jour  de  cette  fê¬ 
te.  Mais  le  bonheur  d’être  adoré 
d’une  femme  charmante  n’eut  eu 
pour  lui  que  de  foibles  attraits  , 
s’il  eut  fal  u  lui  facrifier  un  feul 
des  jours  qu’il  avoit  deftinés  à  ce 
qu’il  appelloit  fon  docile  troupeau. 
Vers  la  fin  de  l’année  1722  ,  il  al¬ 
la  vifiter  fes  difciples  à  Berthelf- 
dorff.  Le  concours  prodigieux  de 
libertins  &  de  fanatiques  qu’atti- 
roient  de  toutes  parts  la  licence 
des  moeurs  &  la  plus  infâme  dé¬ 
bauche,  expreflement  autorifées 
dans  ce  gouvernement, avoit  chan¬ 
gé  le  hameau  de  Berthelsdorff  en 
un  bourg  très-confidérable  :  on  le 
nomma  le  bourg  d’ffîrnhut  ,nom 
qu’il  donna  à  la  nouvelle  fefte  , 
&  qu’il  a  pris  lui-même  de  la  mon- 
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fagne  de  Hutberg,au  pied  de  la¬ 
quelle  il  eft  fitué. 

Le  Comte  de  ZinzendortF  ju¬ 
geant  par  la  rapidité  de  ces  pre¬ 
miers  progrès  ,  du  degré  de  puif- 
fance  que  fon  établiffement  pour- 
roit  avoir  un  jour  ,  ne  fut  plus  oc¬ 
cupé  que  du  foin  de  donner  à  ce 
tas  d’efprits  foibles  &:  de  cœurs 
corrompus  des  loix  conformes  à 
la  fuperftition  des  uns  &  à  l’ex¬ 
trême  dépravation  des  autres.  Mais 
avant  que  de  tracer  un  code  ec- 
cléfiaftique,  il  crut  devoir  effayer 
fes  talens  dans  ce  genre  par  des 
ouvrages  de  fpiritualité.  Il  publia 
un  catéchifme,  un  livre  de  canti¬ 
ques,  fit  imprimer  la  Bible  qu’on 
nomme  d’Ebersdorff ,  &  traduifit 
en  langue  allemande  ie  Nouveau 
Teftament.  Tous  ces  écrits  por¬ 
tent  l’empreinte  de  la  folie  outrée 
de  leur  Auteur.  Un  fiyle  faftueux 
inégal ,  emphatique  ,  des  expref- 
fions  forcées ,  des  principes  har- 
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dis  y  des  maximes  fanatiques  font 
les  plus  légers  défauts  qu’on  trou¬ 
ve  dans  ces  livres ,  d’ailleurs  rem¬ 
plis  d’abfurdités&  des  plus  groffiè- 
res  erreurs. 


CHAPITRE  XXX. 


Continuation  du  même  fui  et, 

/ 

IMpatïent  de  recueillir  les 
appiaudiffemens  qu’il  croyoit 
dus  à  fes  ouvrages,  M.  de  Zinzen- 
dorff  revint  à  Drefde  en  17*5. 
Mais  aulieu  des  éloges  qu’il  s’é- 
toit  flattéd’y  recevoir, il  n’y  effuya 
que  des  reproches  fort  amers  & 
beaucoup  d’humiliations.  Tous  les 
Eccléiîaftiques  fe  foulevèrent  con¬ 
tre  lui  ;  les  gens  fenfés  fe  joigni¬ 
rent  dans  cette  occafion  aux  Théo¬ 
logiens.  Il  défendit  fes  opinions , 
&  fa  défenfe  fut  lî  foible  ou  û 
maladroite ,  qu’elle  acheva  de  le 
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perdre  auprès  de  ceux  qui  l'avoi- 
entregardé jufiqu’alois  comme  un 
homme  plus  imprudent  que  mal¬ 
intentionné.  Tranquille  cepen¬ 
dant  au  milieu  de  l’orage  M.  de 
Zinzendorff  voyoit  chaque  jour 
augmenter  les  partifans  de  fa  l’ec- 
te  ;  &  fans  crainte  des  loix  il  por- 
toit  de  maifonen  maifon,!es  fruits 
empoifonnes  de  <a  doânne  &  de 
fes  dogmes.  Il  publia  qu’il  donne- 
roit  inceflamment  un  écrit  pério¬ 
dique  fous  le  titre  de  Socrate  mo¬ 
derne,  &quedans  cet  ouvrage  on  le 
verroit  rétablir  les  vérités  fonda- 
mentaleSjqui  depuis  tant  d’années 
tomboient  en  décadence.  Le  beau 
nom  de  Socrate,  ce  nom  fi  refpec- 
table  &  fi  fouventprofané  par  les 
Réformateurs,  ne  féduifit  perfon- 
ne,  &  n eut  pas  mis  l’Innovateur 
d’Hernhut  à  l’abri  des  foudres  ec- 
cléfiaftiques,  s’il  ne  fie  fut  hâté  de 
prévenir  par  une  prompte  retrai¬ 
te,  la  condamnation  que  lesThéor 
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logiens  de  Drefde  s’étoient  pro- 
pofé  de  porter  contre  fa  morale. 
Il  vint  rapidement  à  Berthelsdorff, 
en  1727,  &  ne  s’y  arrêta  qu’au- 
tant  de  jours  qu’il  lui  en  falloit 
pour  mettre  en  ordre  l’ancienne  li- 
thurgie  des  Moraves,  accommo¬ 
der  fa  doéhrineàla  doélrine  pro- 
teftante  ,  chanter  quelques  canti¬ 
ques  ,  révéler  quelques  infpira- 
tions,  &  laiffer  fes  enthoufiafles 
émerveillés  de  fa  démence.  II  quit¬ 
ta  fon  troupeau,  traverfa  plulieurs 
fois  l’Ademagne,  prêcha  partout 
où  il  paffa  ,  chercha  des  proféiy- 
tes  ,  &  revint  en  1729,  accompa¬ 
gné  de  quelques  Etudians  de  l’U- 
niverfrté  de  Yena  ,  qui  n’avoient 
pu  réfider  à  la  peinture  (éduifante 
qu’il  leur  avoit  faite  des  plaifirs 
qu’on  goûtoit  à  Berthelsdorff. 

C’étoir ,  en  effet  ,  un  tableau 
bien  capable  d’ébranler  la  vertu 
des  jeunes  gens, que  celui  du  liber¬ 
tinage;  non- feulement  impuni  ou 
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toléré  ,  mais  formellement  pref- 
crit  parles  loix  eccléfialliques  de 
M.  de  Zinzendorff.  Il  annonçoit 
à  fes  diicipl  es  que  n’y  ayant  pas 
moins  de  fainteté  dans  l’aéle  de 


la  génération  qu’il  y  en  avoir  dans 
le  facrement  de  la  communion  , 
ils  étoient  obligés  ,  pour  fe  ren¬ 
dre  agréables  à  Dieu  ,  d’abandon¬ 
ner  leur  ame  aux  voluptés  des 
fens.  Il  ordonnoit  aux  perfon- 
nes  mariées  quivouloient  être  re¬ 
çues  dans  la  claiTe  des  Parjaits  ? 
de  cohabiter  enfemble  en  préfen- 
ce  des  anciens  des  deux  fexes.  Ce 
n  eft  pas  Dieu  le  Pere  ,  difoit-il, 
qui  eft  notre  Dieu  ,  c’ell  J ét us— 
Chrift ,  en  qui  toute  la  Trinité  eft 
concentrée  :  enforte  qu’il  n’y  a 
qu  une  feule  perfonne  quieft  tout 

à  la  fois  ,  mari ,  êpoufe  &  fils. 

Arrêtons-nous  quelques  mo¬ 
yens  fur  les  extravagances  théo¬ 
logiques  de  M.  de  Zinzendorff. 
Le  Sauveur  coniidéré  comme 
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femme,  ell  repréfenté  par  laplaye 
du  côté  ,  qui  ell  le  ligne  carae- 
tèrillique  du  fexe  féminin  dans  la 
divinité.  Ainli,  lorfqu’il  fut  per¬ 
cé  fur  la  croix  d’un  coup  de  lan¬ 
ce  ,  les  âmes  des  Hernhutes  prin¬ 
cipalement  fortirent  en  foule  de 
fa  blelfure  :  aulîî  le  Sauveur  aime 
t’i!  les  Hernhutes  beaucoup  plus 
que  le  relie  des  hommes  -,  &  ceux 
de  cette  feéle  pour  plaire  toujours 
infiniment  à  Dieu  ,  n’ont  autre 
chofe  à  faire  qu’à  adorer  le  cher 
petit  agneau  ,  &  prendre  en  quali¬ 
té  defon  fubllitut  la  première  fem¬ 
me  avec  laquelle  ils  jugent  à  pro¬ 
pos  de  palTer  au  faint  aéle  de  la 
génération. 

Les  opinions  de  M.  de  Zinzen- 
dorff,  &  qu’il  a  publiées  dans  fes 
écrits ,  font  mille  fois  plus  impies 
encore;  &  cependant  ce  font  ces 
mêmes  opinions  qui  forment  la 
doélrine  de  cette  folle  &  très-cou¬ 
pable  feéle.  «  Il  y  a  ,  difoit  &  é- 
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crivoit  le  Comte  de  Zinzendorff , 
de  la  /implicite  à  vouloir  perfua- 
der aux  hommes,  contre  la  raifon 
le  bon  fens ,  que  la  Bible  ell 
écrite  içavament  ,  avec  quelque 
liaison  de  penfées  ,  avec  quelque 
méthode.  Qui  ne  voit  aucontrai- 
re  que  les  idées  y  font  rendues 
d  un  ftyle  de  paylàn,  de  pêcheur, 
ou  de  l'uppôt  de  douane. .  .  Tan¬ 
tôt  c’eil  le  ilyle  d’un  bouvier  , 
tantôt  celui  d’un  charpentier,  d’u¬ 
ne  poiflarde  ou  d’un  receveur  : 
quelquefois  on  y  trouve  le  flyle 
d’un  Sçavant  confommé  dans  la 
cabale  ;  ailleurs  celui  d’un  Roi  ou 
d  un  Courtifan  :  on  rencontre  à 
chaque  pas  cette  variété  de  ton  , 
d  expreffion  ,  de  langage. . .  Les 
Auteurs  /acres  racontoient  les  faits 
tels  qu  ils  les  connoifloient  ;  &  fi 
1  un  de  ces  Ecrivains  les  fçavoit 
autrement  que  les  autres,  ne  fal- 
loit-il  pas  au/iî  qu’il  les  rapportât 
autrement?  Voilà  pourquoi  il  ell 
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fi  ordinaire  de  trouver  dans  l’E¬ 
criture  fainte  tant  de  chofes  évi¬ 
demment  contradictoires ,  même 
à  l’égard  des  faits. . .  C’eft  enfin 
un  ouvrage  fi  méprifable,  qu’il  ne 
mérite  pas  d’être  foulé  aux  pieds, 
&  qu’il  n’eft  pasdigne  qu’un  hom¬ 
me  qui  connoit  les  playes  du  Sei¬ 
gneur,  y  faffe  la  moindre  atten- 
tion  . 

A  l’égard  des  principes  diCtés 
par  M.  de  Zinzendorff,  ils  fie  bor¬ 
nent  tous  à  ceux-ci.  «  Il  faut  tou¬ 
jours  s’exprimer  de  manière  que 
l’on  puiffe  fe  retraiter  en  casque 
le  public  ne  foit  pas  bien  difpo- 
fé.  Un  homme  n’eft  criminel  que 
quand  il  fe  perfuade  qu  il  com¬ 
met  effectivement  une  aCtion  cri 
minelle  ;  deforte  qu’il  fuffit,  poui 
ne  pas  pêcher  ,  de  fie  perfiuader 
qu’on  ne  pêche  pas.Ainfi,quicon 
que  fie  croit  bien  confirmé  dan 
la  grâce, peut  tout  faire  fans  la  per 
dre,  &  le  livrer, lans  ficrupule,  i 
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toute  forte  d  excès  ,  pour  rendre 
à  la  chair  ce  qui  appartient  à  la 
chair  ».  Fondé  furcesdétehables 
principes ,  M.  de  ZinzerdorfF  pref- 
crivoit  aux  jeunes  hiles  comme 
un  devoir  facré  de  fe  proftituer 
fous  fes  yeux  ,  d’exciter  les  jeunes 
Hernhutes ,  de . . .  La  pudeur  m’ar¬ 
rête  &  me  détend  de  dévoiler  cet 
horrible  tiffu  d’abominations.  A- 
hn  de  cimenter  plus  étroitement 
l’union  entre  fes  difciples,le  Com¬ 
te  ht  divers  réglemens.  En  1730, 
il  défendit  auxHernhutes  de  fe  don¬ 
ner  à  1  avenir  d  autres  noms  que 
ceux  de  frere  &  de  fceur;  il  vou¬ 
lu*  'qu’ils  fe  tutoyaflent ,  &  qU’il 

régnât  entr  eux  la  plus  intime  fa- 
miliante. 

.  Cependant  la  multitude  qui  ne 
juge  ordinairement  du  danger  ou 
de  1  utilité  desentreprifes  que  par 
leur  chute  ou  leur  iüccès,  com- 
rnençoit  à  regarder  comme  une 
pieufe  affociation  la  fondation  de 
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Berthelsdorff.  Le  nom  du  Comte 
&  la  bifarrerie  de  Tes  innovations 
occupoient  toute  l’Allemagne  j 
les  Dofteursécrivoient  contre  Ton 
fîftême  :  les  Grands  tournoient  en 
ridicule  Ton  autorité  naifîante  & 
Ses  inspirations  :  les  Univerfités 
cenfuroient  fa  morale:  le  peuple 
Se  rendoit  en  foule  aux  affemblées 
d’Hernhut ,  &  le  nombre  des  pro¬ 
sélytes  s’augmentoit  de  jour  en 
jour. 

Des  fanatiques  de  Himbaçh(pe- 
tit  village  fitué  dans  la  principau¬ 
té  d’ISembourg  )  refte  de  vifion- 
naires  quiavoient  Succédé  aux  an¬ 
ciens  enthoufiaftes  de  Budingen, 
bourgdu  Haut-Ifembourgen  We- 
téravie  ,  Sollicitèrent  M.  de  Zin- 
zendorff  de  venir  les  inflruire  & 
rallumer  leur  zèle.  Le  Comte  part 
pour  ISembourg  ,  s’y  rend  ,  vole 
à  Himbach  ,  convoque  une  aS- 
Semblée,  y  prononce  un  difcours 
iur  les  grands  avantages  que^la 
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fe&e  de  Himbacli  &  celle  de 
Hernhut  déformais  réunies  ,  oifri- 
roient  à  la  Religion.  Les  audi- 
tsurs  entraînes  psr  fon  cloc^ucn-* 
ce  ,,  demanderont  à  grands  cris  , 
1  execution  du  pian  de  cette  con¬ 
fédération.  Frédéric  Rock,  leur 
chef,  Sellier  de  Budingen ,  dreffe 
&  ligne  les  articles  de  la  réunion  j 
M.  de  Zmzendorff  les  accepte  * 
embralTe  le  Sellier ,  le  prie  d'être 
fon  ami  ,  lui  donne  route  fa  con¬ 
fiance  ,  fort  de  Himbach  ,  &  va 

porter  en  Dannemark  fes  frénéti¬ 
ques  vivons. 

Les  Philofophes  de  l’antiquité  1 
les  Sages  de  la  Grèce  firent  tous 
de  longs  voyages  avant  que  de 
former  leurs  fyftêmes.  Les  Sça- 
VMS  de  l’Egypte,  les  Gymno- 
fophpes  de  l’Inde ,  les  Artilles  de 
la  i  henicie  avoient  inflruit  Ana- 
xagore,  Héraclite,  Pythagore 
Zenon,  &ç.  M.  de  Zinzendorff 
qui  croyoit  fortement  être  forti 
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tout  inllruit  des  mains  de  la  natu¬ 
re  ,  avoit  publié  fa  do&tine  a- 
vant  que  de  longer  à  s’éloigner 
de  Berthelfdorff.  A  l’exemple  des 
anciens  Philofophes  ,  il  entreprit 
ensuite  de  pénibles  voyages  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  répan¬ 
dre  fon  fanatilme  ,  fes  erreurs 
&  fes  fuperftitions.  Il  affilia ,  le  6 
Juin  1731  ,  au  couronnement  du 
Roi  de  Dannemark  ,  &  fut  ho¬ 
noré  du  coHier  de  l’ordre  de  Dan- 
nebrog.  Il  eut  bien  mieux  aime 
recevoir  le  lerment  de  quelques 
nouveaux  profélites  ;  mais  les  Da¬ 
nois  réfifterent  à  fes  exhortations  : 
il  revint  à  Drefde  ,  &  n’y  fut  pas 
plus  heureux  ,  quoiqu’il  y  prêchât  * 
tous  les  jours,  &  fouvent  plulieurs  ^ 
fois  par  jour.  Le  peuple  alloit  en 
fouie  au  lieu  où  il  devoit  parler  , 
éccutoit  les  fermons, &  huoit  l’O¬ 
rateur*  Cette  indocilité  détermi¬ 
na  M.  de  Zinzendorff  à  rompre 
tous  les  liens  qui  l’attachoient  à 
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Drefde.  Il  abdiqua,  en  1732  fa 

charge  de  Confeiller  de  Cour, 

&  raillant  à  Ton  époufe  l’entière 

admimftration  de  les  biens  il  ne 

s’occupa  plus  que  des  intérêts  de 
la  feéte. 

Le  récit  de  tout  ce  que  le  Com¬ 
te  de  Zinzendorff a  entrepris  pour 
le  faire  des  difciples ,  paroitroit 
fabuleux  ,  s  il  étoit  poffible  de 
révoquer  en  doute  les  preuves 
qu,  confiaient  les  divers  traits  de 

?"Zyoit’ à  gra,,ds 

traix,  des  emiffaires  annoncer 
en  tous  heux  les  progrès  de  Ja 

fondation  d  Hernhut.  Deux  de 
fes  difciples  pafferent  par  fes  or¬ 
dres  au  fond  de  f  Amérique  ,  y 

publiques  ,  &  furent  obligés  de 
revenir  à  Berthelfdorff.  L’imbé- 
cile  crédulité  des  habitans  d’Hern- 
ut,  &  le  grand  nombre  de  nou- 
veaux  fanatiques  qui  ne  ce/Toient 
}  aborder  ,  confolerent  M.  de 
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460  F  fai  fur  les  Erreurs 
ZinzendorfTde  l’accueil  peu  flat¬ 
teur  que  les  Amériquairts  a  voient 
fait  à  fes  envoyés,  il  apprit ,  en 
1734  ,  qu’un  riche  Négociant  de 
Stralfund,  nommé  Dichter,  cher- 
choit  un  précepteur  pour  fes  en- 
fans  :  fes  trésors  tentèrent  le 
Comte  ;  il  fe  rendit  à  Stralfund  , 
prit  le  nom  de  Feideck,  fe  pré- 
ienta  à  Dichter  comme  un  fujet 
très-capable  d’élever  les  jeunes 
gens ,  fut  agréé ,  prêcha  le  meme 
jour ,  &  reçut  le  lendemain  Dich- 
ter ,  Frere  Hernhut.  Ce  n’éroit 
point  là  encore  tout  ce  qu’il  dé¬ 
troit  ;  il  falloir  engager  ce  bon 
Négociant  à  quitterfon  commer¬ 
ce  ,  à  vendre  tous  fes  effets ,  &  a 
porter  fon  argent  à  BertheHdorff. 
Le  Comte  lui  dit  ,  de  ce  ton  im- 
pofant  qui  lui  avoir  fi  fouvent 
réufli  auprès  des  âmes  foibles  , 
de  lui  remettre  au  plutôt  fa  fortu¬ 
ne  ,  &  de  fe  hâter  de  le  fuivre  dans 
la  voye  de.  bénédiction .  Ses  diicours 
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échauffèrent  tellement  la  tête  du 
marchand,  que  croyant  obéir  à 
Dieu  même  ,  il  confia  fa  caiffe  à 
M.  de  Zinzendorff,  le  fuivit  à 
Hernhut ,  enrichit  aux  dépens  de 
fa  malheureufe  famille,  la  fonda¬ 
tion  de  Bertftelfdorfi ,  fut  envoyé 
par  le  Comte  fur  les  cotes  d’Al- 
y  tomba  dans  une  affreufé 
miiêre ,  au  milieu  de  laquelle  il 
eut  le  bonheur  de  conferver  fa 
fren^fie  ,  &  mourut  de  la  peffe. 
Cependant  le  Comte  de  Zin- 
zendorff,  dans  la  vue  de  préve¬ 
nir  en  fa  faveur  les  nations  qu’il 
fe  propofoit  de  féduire  ,  fit  im¬ 
primer,  avant  que  de  continuer 
le  cours  de  fa  million  ,  une  pro- 
digieufe  quantité  d’exemplaires 

v  U]ie  ^on^Uitatî0n  qu’il  avoir  eu 
ad i  elle  de  furprendre  dans  i’U- 

niverfîté  de  Tubinge  ;  &  il  ré¬ 
pandit  cette  efpece  de  certificat 
dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
s  etott  flatté  d  obtenir  la  préla- 
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4 6  2  Efjai  fur  les  Erreurs 
ture  de  Wirtemberg  ;  mais  il  la 
follicita  vainement.  Irrité  de  ce 
•refus ,  il  quitta  i’ Allemagne  ,  fe 
rendit  en  Angleterre  ,oùil  fit  ré¬ 
imprimer  fa  confultation  de  Tu- 
binge  ,  chercha  partout  des  dif- 
ciples,&  n’en  put  trouver  aucun. 
Il  revint  en  Hollande ,  en  fortit , 
s’arrêta  quelque  tems  en  Soüabe  , 
où  il  prêcha  publiquement  :  mais 
fes  fermons  ,  quoique  très-véhé- 
mens  ,  ne  féduifirent  perfonnç»; 
On  le  vit  dans  la  même  année  à 
Konigsberg  ,  où  pour  l’honneur 
du  Hernhutifme  ,  il  répandit  une 
fort  grcffière  impoffure  :  il  afiura 
effrontément  qu’il  venoit  de  1  u- 
bir  un  examen  très-rigoureux  à 
Coppenhague  ,  &  quilavoit  lai  [Je 
les  Docleuxs  E cclêfia piques  tout  é- 
tonnés  de.  fa  fçience  ,  &  convaincus 
de  fon  orthodoxie. 

Telle  étoit  l’ambition  de  cet 
homme  fingulier  ,  qu’il  eut  lacri- 
fié  fa  fortune  &  fa  vie  à  la  vaine 
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fatisfaétion  d’étendre  fa  rénom- 
rnée.ii  envoyoit  de  tous  côtés  des 
émiflaires  Hernhutes,  qu’il  déco- 
roit  du  nom  d’Apôtres.  Dans  le 
nombre  de  ces  Mi/iionaires ,  il  y 
en  eut  deux  qui  Te  distinguèrent 
beaucoup,  Spangenberg  ,  &  Da¬ 
vid  Nitfchmann.  Le  premier  fai- 
foit  fa  réfïdence  en  Géorgie  ,  & 
le  fécond  à  P etersbourg, Ç)  uelques 
aunes  cnercherent  à  fe  fixer  aux 
environs  de  Kiel  dans  le  HoJftein  * 
mais  le  Souverain  ne  leur  permit 
pas  de  s  y  établir  r  ils  fe  retirè¬ 
rent  dans  le  HolfleinRoyalj  où  ils 
reçurent  pîufieurs  Frétés. 

Le  Comte  eut  bien  voulu  faire 
des  profély  tes  dans  la  Suède  ;  mais 
I  entrée  de  ce  Royaume  lui  étoit 
interdite  :  il  p red  ,  foilic.ta  ,  fit 
parler  vivement  à  S.  M.  Suèdoife 
&  n  en  put  rien  obtenir.  On  con- 
noifloit  en  Allemagne  les  vues 
de  M.  de  ZinzendodF:  on  voyoit 
la  rapidité  des  progrès  de  Ton  fa- 
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464  Ejffaî  fur  les  Erreurs 
natifme ,  &  cependant  on  ne  fon- 
gea  à  s’oppofer  à  fes  entrepnfes 
que  vers  la  fin  de  1736.  Ce  fut 
feulement  alors  que  la  Cour  de 
Saxe  nomma  des  Com miliai¬ 
res  pour  examiner  les  dogmes  , 
les  fentimens  &  la  doélrine  du 
Hcrnhutifme.  Le  Comte  fentit  le 
danger  de  l’examen  ,  &  fe  garda 
bien  d’attendre  les  Commiuaires. 
Ils  n’avoient  point  encore  quitté 
la  Saxe  ,  qu’il  étoit  aux  portes 
d  Amfierdam  ,  où  il  refta  deux 
mois.  Son  féjour  en  Wétéravie 
n’eut  été  que  de  très-peu  de  jours , 
s'il  ne  lui  eut  été  ex  prefîement  dé¬ 
fendu  d’entrer  dans  la  Saxe  ,  où  il 
fe  propofoit  de  paffer.  Il  ne  s’arrê* 
ta  dans  le  château  de  Marien- 
born  qu’autant  de  tems  qu’il  lui  en 
falloir  pour  faire  les  préparatifs  de 
fes  nouvelles  courfes.  Arrivé  fur 
les  frontières  de  Wirtemberg  ,  il 
prit  le  nom  de  Thuruftein  ,  &  ce 
fut  fous  ce  nom  qu’il  entra  dans  la 
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Livonie ,  où  ii  fut  accueilli  avec 
une  efpèce  de  vénération  ,  tant  ii 
avoit  été  bien  fervi  par  fes  é  mil¬ 
iaires. .  Ce  fut  là  qu’il  reçut  le  fer¬ 
ment  de  quelques  imbéciles  qui 
adoptèrent  fes  erreurs, &  fe  firent 
Hernhutes ,  fous  la  direél ion  de  la 
Générale  de  Hallart.  Le  zèle  de 
cette  femme  ,  fon  enthouftafme 
&  fa  vénération  pour  M.  de  Zin- 
zendorff  procurèrent  à  fa  feéle  un 
aine  dans  la  petite  ville  de  Woll- 
mar.  M.  Filcher  ,  Sur-intendant 
de  Riga ,  lui  fut  plus  favorab!e,& 

{?,  ,t./Prê1ch*r  Piu(îeurs  fois  dans 
1  egiife  de  S.  Jacques  :  mais  le 

Gouverneur  trouvant  de  l’indé¬ 
cence  dans  cet  excès  de  piété 
s  en  plaignit  au  Sur-Intendant  & 
nt  fortir  le  Comte ,  qui  alla  conti¬ 
nuer  le  cours  de  fes  exhortations 
Revel.  Sa  lefte  étoit  très-do¬ 
rmante  ,  &  le  nombre  de  fes  dif- 
ctples  s’accroiffoit  chaque  jour, 
out  ce  que  l’Allemagne ,  la  lluf- 
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fie  ,  la  Pologne,  la  Géorgie  & 
l’Angleterre  même  avoient  d’en- 
thoufiaftes,  d’infenfés  ou  de  cœurs 
corrompus, embraffoit  le  Hernhu- 
tifme.  Les  Danois  furent  prefque 
les  feuls  qui  rélifterent  conftam- 
ment  aux  avantages  fpirituels  & 
à  ia  vie  toute  iicentieufe  que  le 
Comte  leur  offroit.  Il  fit  beaucoup 
de  démarches  auprès  du  Roi  de 
Dannemark,&  croyant  réuffir  par 
une  feinte  modeftie  ,  il  renvoya 
l’ordre  de  Dannebrog  :  mais  ce 
détachement  affefté  des  honneurs 
&  des  pompes ,  n’eut  rien  moins 
que  le  fuccès  qu’il  en  avoir  atten¬ 
du  :  la  cour  de  Dannemark  reçut 
fa  démiffion,  &  ne  l’elèva  pointa 
la  dignité  eccléfiaftique  à  laquelle 
il  afpiroit. 

M.  de  Zinzendorff  trompé  dans 
fes  efpèrançes ,  &  fatigué  de  nef- 
fuyer  dans  les  cours  des  Souve¬ 
rains  que  des  refus ,  prit  le  parti 
de  n’avoir  déformais  d  autre  pro» 
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teéleur  que  lui-même.  L’Epifco- 
pat  flattoitfon  ambition;  il  forma 
le  deiTein  de  fe  facrer  Evêque 
d’Hernhut  &  de  BerthelfdorfF. 
Mais  comme  ,  avant  que  d’être 
Evêque ,  il  falloit  être  Prêtre  ,  il 
fe  rendit  à  Berlin  ,  afin  d’y  rece¬ 
voir  l’ordination.  Un  Eccléftafti- 
que  peu fcrupufeux,M.  Daniel  Er- 
neft  ,  Prédicateur  de  la  cour  de 
Prude  conféra  ,  dans  fon  cabinet, 
le  23  Mai  1 737,1a  prêtrife  à  cet 
enthoufiade.  Ce  qu’il  y  eut  de  fw- 
gu lier c’eff  que  M.  de  Zjnzendorff 
fut  examiné  par  un  Luthérien ,  & 
jugé  digne  de  la  prêtrife  par  un 
Réformé.  Aufii  partagea-t’il  fo 
églife  d’Hernhut  en  deux  trou11 
peaux;  l’un  étoit  Luthérien  ,  &  a" 
voit  un  temple  à  Berthelfdorü" 
&  1  autre,  Reforme  ,  avoir  une  é * 
glife  dans  ie  bourg  d’Hernbut.  ” 
Fier  de  fa  dignité,  M.  de  Zin- 
zendorff  fentit  rédoubler  fon  zèle 
&  fon  enthoufiafme.  Il  partit  ra- 
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pidemetit,  revint ,  difparut  enco¬ 
re  :  il  alloit  de  tous  côtés  :  on  le 
voyoit  partout  oùle  nom  d’Hern- 
lrut  avoitpupénêtrer.Iln’employa 
que  fix  mois  à  parcourir  la  Wété- 
ravie  ,  la  Hollande  &  l’Angleter¬ 
re.  La  Comteffe  de  Zinzenaorff, 
fon  époufe  ,  faifoit  des  millions  ; 
&  fa  beauté  lui  attiroit  beaucoup 
de  profélytes.  Efchenberg  ,  fou¬ 
gueux  ,  enthouliafte  ,  fuccéda  à 
Spengenberg ,  en  Amérique ,  pays 
que  ce  dernier  avoit  préféré  au  fé- 
jour  de  l’incrédule  Géorgie.  La 
feéle  profpéroit  beaucoup  dans  la 
Penfilvanie ,  en  Livonie  ,  ainlî 
que  dans  le  Holftein. 

Le  nouvel  Evêque  s’arrêta  quel¬ 
ques  jours  à  Berlin,  en  1738.  Il 
crut  que  le  Clergé  s’emprefferoit 
de  lui  rendre  les  honneurs  &  les 
hommages  qu’il  penfoit  mériter: 
il  fe  flattoit  auffi  que  les  Prédi¬ 
cateurs  l’engageroient  à  monter 
dans  leurs  chaires  ;  mais  il  fut  bien 
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furpris  de  Te  voirrefufé  de  toutes 
parts:  indigné  de  ce  procédé  il 
retourna  dans  la  Wétéravie,  où 
la  populace  &  les  femmes  avoient 
pour  lui  la  plus  grande  vénération. 

Toutefois ,  quoiqu’occupé  du 
foin  de  répandre  fes  dogmes,  M. 
de  Zinzendorff  ne  négligeoit  pas 
les  biens  terreftres.  Les  Comtes 
de  Budingen  pénétrés  de  refpeél 
pour  fa  piété  apparente  &  fa  mo¬ 
de  (lie  affeftée ,  cédèrent  à  Nitfch- 


mann  &  à  Kongelftein  ,  fes  mif- 
fîonnaires  ,  un  terrein  confidéra- 
ble  près  de  la  grande  route  de  Bu¬ 
dingen  à  Francfort.  Cette  ceffîon 
fut  laite  le  24  Avril  1738  ,  &  a- 
vant  le  mois  de  Décembre  ces 
deux  millionnaires  avoient  fait  dé¬ 
jà  conlîruire  un  bourg  confidéra- 
ble  ,  qui  fut  bientôt  peuplé  d’Hern- 
hutes.  M.  Zinzendorff  fît  une  belle 
exhortation  à  la  nouvelle  colo¬ 
nie,  &  partit  pour  l’Amérique  , 
où  il  chanta  fes  cantiques ,  réci-* 


47 û  EJJal  fur  les  Erreurs 
ta  fes  fermons ,  déploya  fon  élo¬ 
quence  ,  fit  des  prédirions ,  &  ne 
tenta  perfonne.  Il  profita  d’un  vent 
favorable,  &  revint  a  Tubinge. 
Il  n  employa  que  quatre  mois  à  ce 
voyage,  durant  lequel  ilavoit  mê¬ 
me  féjourné  cinqfemainesà  rifle. 
St.  Thomas.  L’hyver  fuivantil  vi- 
fita  les  Cantons  Suifîes ,  &  fans 
convertir  perfonne,il  eut  la  gloire 
d’édifier  tout  Balle  par  fes  fermons. 

Cette  feéfe  a  voit  des  établiffe- 
mens  confidérables  dans  la  Livo¬ 
nie  :  le  Sur- Intendant  Fifcher  la 
protégeoit  ouvertement  à  Riga  $ 
à  Revel ,  le  Pafleur  Vierroth  la 
défendoit  avec  tout  le  zèle  pofïï- 
ble  :  ontentoitde  l’introduire  jufi 
ques  dans  Pétersbourg.  Godefroi 
Poiy  carpe-  Muller,célébre  Direc¬ 
teur  du  Collège  de  Zittau  ,  fut  fé- 
duit  par  l’éloquence  du  Comte, 
&  il  eut  la  foibleffe  d’abdiquer  le 
polie  honnorabie  qu’il  remplifîoit 
avec  diflinélion  ,  pour  vivre  mé- 
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prifé  dans  la  foule  des  infenfés  de 
Berthelfdorff. 

M.  de  ZinzendorfF  étoit  con¬ 
tent  autant  que  peut  l’être  un  hom¬ 
me  ambitieux,  avare  &  fanatique, 
lorfqu’il  fe  trouva  tout  à-coup  ac¬ 
cablé  de  toutes  parts  ;  les  erreurs 
furent  condamnées  &  fa  feête  prol- 
crite.  Ses  difciples  qui  déjà  par- 
loient  en  maitres  dans  les  lieux  où 
ilss’étoient  multipliés,  furent chaC 
fés  (  en  1740  )  de  prefque  tous 
les  aziles  qu’on  avoir  eu  la  foiblef 
fe  de  leur  accorder  ;  on  les  ob- 
ferva  de  près  ,  ils  furent  démafi 
qués  ,  &  bannis  pour  toujours  du 
pays  d’Hannovre  ,  de  Lubeck  , 
delà  Poméranie  Suédoife,  &  du 
Holfiein- Royal.  La  profcription 
fut  générale  &  fi  violente  ,  que 
tout  autre  que  le  Comte  eut  cru 
fa  feéfe  anéantie.  Ces  revers  im¬ 
prévus  ne  Pétonnerent  point  :  il 
indiqua  une  affemblée  de  Freres 
Kernhutes  à  Gotha:  ils  s’y  rendi- 


' '47  *  Efai  fur  les  „ Erreurs 
rent  tous  :  M.  de  Zinzendorff  les 
harangua  ,  les  confola  ,  les  ex¬ 
horta  à  demeurer  inviolablement 
attachés  au  Hernhutifme  ;  &,com- 
meEvêque,il  expédia  un  afte  d’ex¬ 
communication  en  forme  de  let¬ 
tre ,  à  Y ende  &à  fon  époufe,  dont 
il  retint  la  fille  ,  attendu  qu’elle 
étoit  très- jolie.  Voici  cet  aèfe  fin- 
gulier  d’excommunication, 

A  mon  cher  Vende  &  à  fon  êpoufe . 

Quoique  je  vous  tienne  pour  la 
proye  ajfurée  du  diable  ,  &  que  je 
vous  croye  9  vous  en  particulier  , 
femme  de  Vende ,  doublement  en¬ 
fant  de  l' enfer  ;  je  défre  néanmoins 
que  votre  condamnation  foit  au  fi 
douce  qu  il  Je  pourra .  Ainfî  9  com¬ 
me  il  efl  bien  certain  que  tous  vos 
enfans  appartiennent  au  Sauveur  , 
&  quil  ny  en  a  point  qui  tn  inquiè¬ 
te  autant  que  votre  Magdelaine  9 
qui  fait  tant  de  di  fficulté  de  fe  con¬ 
former  aux  intentions  du  Sauveur , 
&  qui  ne  d écoute  pas  3  quoiqu'il  lui 
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crie  :  qui  aime  (on  pere  ou  fa  me- 
re  plus  quemoi,n’efi:  pas  digne  de 
moi  ;  je  déclare  pojitivement  que jt 
fouhaite  que  vous  me  livriés  votre 
fille  ;  car  quoique  vous  agi  fiés  con¬ 
tre  la  loi  en  la  retenant ,  vous  ne 
lai(je%  pas  de  tourmenter  fon  ame. 
Les  fept  diables  qui  vous  obfédent , 
vous  permettent-ils  donc  de  réflé¬ 
chir  l  Penfésy  bien ,  &  taiffés  vo¬ 
tre  fille  en  paix  dans  la  fociété pour 
Jbnfalut  éternel  &  temporel.  Je  fuis 
celui  qui  entend  mieux  vos  intérêts 
que  vous-même.  Signé  L  O  V I  S. 

Ces  di (cours ,  ces  anathèmes 
&  ce  vil  enthoufiafme  que  le  Com¬ 
te  de  Zinzendorffavoit  l’art  d’inf- 
pirer  à  (es  auditeurs  ,  firent  fur 
les  efprits  une  fi  grande  impref- 
fion ,  qu’ils  jurèrent  tous  de  fcel- 
ler  leurs  erreurs  de  leur  fang.  Pour 
donner  plus  de  force  à  leur  affo- 
ciation ,  ils  élurent  pour  leur  Evê¬ 
que  ,  en  l’abfence  du  Comte  , 
Muller,  ce  malheureux  Muller  fi 
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fça  vant ,  &  fi  peu  fait  pour  paffer 
fa  vie  dans  les  ténèbres  de  la  fu- 
perdition. 

Cependant  la  cour  de  Gotha  ne 
ménagea  ni  l’Evêque  Muller,  ni 
ceux  qui  l’avoient  élevé  à  l’Epifi 
copat  j  elle  difperfa  l’affemblée  , 
&  rompit >  autant  qu’il  dépendent 
d’elle  ,  toute  efpéce  de  commu¬ 
nication  entre  lesHernhutes.M.  de 
Zinzendorff,  fort  pour  diffiper  fes 
chagrins ,  foit  dans  la  vue  d’atti¬ 
rer  à  Hernhut  &  à  BerthelfdorfF 
de  nouveaux  fanatiques ,  paffa  à 
Wetzlar,  d’oùil  envoya  quelques 
difciples  zélés  &  intrépides ,  ies 
uns  à  Conftantinople ,  les  autres  à 
Alger ,  &  quelques-uns  à  Surinam. 

Par  une  bifarrerietOut  auffi  in¬ 
concevable  que  le  caprice  qui  lui 
avoit  infpiré  de  s’élever  à  la  dig¬ 
nité  d’Evêque  ,  M.  de  Zinzen¬ 
dorff  renonça  ,  en  1741  ,  à  l’E- 
pifeopat ,  &  ne  voulut  déformais 
d’autres  titres  que  ceux  &  Ancien, 
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de  Tuteur  ,  àe  Serviteur  &  A’ Eco¬ 
nome  du  myjlère  de  la  croix.  Re¬ 
vêtu  de  ces  titres  modelïes  ,il  par¬ 
tit  pour  Genève  ,  revint  quelques 
mois  après  à  Hernhut,  oùil  bénit 
quatorze  mariages  deHernhutesj 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  confentit  à  l’u¬ 
nion  illicite  de  quatorze  hommes 
lans  moeurs  avec  quatorze  femmes 
perdues.  11  alla  viliter  enfuite  les 
Freres  établis  dans  la  province 
d’U  trecht  &  ceux  de  l’Angleterre, 
où  il  s’embarqua  pour  paffer  en 
Amérique, accompagné  delafllle, 
jeune ,  fanatique,  digne ,  à  tous  é- 
gards, d’un  tel  pere.  Spangenberg, 
Nitfchman  &  Anne ,  foeur  de  ce 
dernier,  attendoienten  Amérique 
M.  de  Zinzendoriî,  qui  arriva  vers 
le  mois  de  Novembre  à  la  Nou- 
velie-Y ork  ,  &  le  7  Décembre  il 
étoit  déjà  occupé  à  répandre  fes 
erreurs  à  Germantove  ,  où  il  ref- 
ta  jufqu’à  l’année  fuivante. 

Anne,  jeune ,  aimable ,  coquet- 
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‘476  Ejfai  fur  les  Erreurs 
te ,  &  plus  encore ,  Dame  ancien¬ 
ne  de  toutes  les  Sœurs  ,  avoit  tou¬ 
te  la  confiance  du  Comte  :  elle  é- 
toit  fatréforière ,  fon  amie ,  fa  mé¬ 
nagère,  ion  confeil  &  fa  compa¬ 
gne;  il  ne  formoit  aucun  projet, 
qu’auffitôt  il  n’en  rendit  compte 
à  Anne.  Iis  faifoienttous  les  loirs 
des  promenades  enfemble ,  &  par 
refpe&,aucun  Hernhute  n’eut  ofé 
les  fuivre,  tant  on  eut  craint  d’in¬ 
terrompre  leurs  pieufes  conféren¬ 
ces. 

Toutefois  M.  de  Zinzendorff, 
qui  avoit  renoncé  aux  honneurs 
de  i’tpifcopat  ,  fe  fit  confacrer 
de  nouveau  Prêtre  Luthérien  à 
Philadelphie.  Il  prit  un  Vicaire  , 
&  fe  donna  ,  mais  inutilement , 
beaucoup  de  foins  pour  attirer  dans 
fa  fetfe  quelques  Quakers  ,  qui 
ne  voulurent  jamais  renoncer  à 
leurdemence  pour  adopter  les  fo¬ 
lies  du  Hernhutifme.  En  Améri¬ 
que,  il  changeoit  prefque  chaque 
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jour  de  nom  :  on  lappelloit  tan- 
>  ■ere  Haneau ,  &  tantôt  Fre- 
t&  Fouis.  Il  revint  en  Europe  a- 
vec  fa  famille ,  vers  la  fin  de  Tan¬ 
née  1743, ôc  approuva  Tacqui- 
fition  que  Mde.  ZinzendorfF  a  voit 
faite  de  Brinkendorff,  où  ellea- 
voit  fondé  une  maifond’Oraifon. 
La  vieille  Générale  de  Hallart  a- 
voit  auffi  fondé  une  école  pour 
les  Hernhutes  ,  fous  le  nom  de 
Lanrnsberg.  Le  gouvernement  vit 
avec  ombrage  le  concours  d’im¬ 
béciles  quiviiîtoîentces  deux  mai- 
fons,  &  il  ies  Uf  bientôt  fermer. 
Le  Cotçte  alla  fe  plaindre  de  cet 
aff  ront  a  Pétersbourg;  mais  il  fut 
reconnu  :  la  cour  le  fît  enfermer 
dans  la  citadelle,  d’où  on  le  fit 
fortitie  12  Janvier  1744  ;  il  fut 
efcortév  par  des  Gardes  julques 
fur  les  frontières  de  la  Ruiiie  ,  a- 
vec  les  ordres  les  plus  févéres  de 
n’y  reparoitre  jamais  ,  lui,  ni  fes 
«miliaires.  Cet  affront  lui  fit  per- 
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478  EJJai  /î/r  les  Erreurs 
dre  entièrement  le  goût  qu’il avoit 
eu  jufqu’alors  pour  les  voyages  } 
il  jura  de  ne  plus  paroitre  dans  les 
cours  ,  &  renonçant  même  au  fe- 
jour  des  villes,  il  ne  s’éloigna  plus 
de  fa  réfidence  d’Hernuth  £  il  Te 
contenta  de  diriger  fes  millions , 
&  de  faire  par  fes  écrits  ce  qu’il 
n’ofoit  plus  entreprendre  par  lui- 
même. 

La  cour  de  Drefde  ayant  char¬ 
gé  plufieursDoéfeurs  d’examiner 
les  principes  ,  la  doélrine  &  la 
difcipline  du  Hernuthifme  ,  le 
Comte  fçut  li  bien  déguifer  fes 
dogmes  &  la  licence  de  fon  culte, 
qu’il  obtint  des  Commifîaires  les 
atteftations  les  plus  favorables. 
La  cour  trompée  lui  permit, furla 
foi  des  examinareurs,  de  former 
de  nouveaux établiffemens  ,  &de 
prendre  ,  pour  etendre  fa  feéle  , 
les  moyens  qu’il  jugeroit  les  plus 
convenables. 

Guftave  Frédéric  n’eut  pas  en 
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Wetéravie  autant  d’idulgence  , 
pour  les  Hernhutes.  Le  Comte 
Erneft-Cazimir  d’ifembourg  ,  Ton 
pere^Ieur  avoit  donné  le  chateau 
de  Mariemborn ,  où  ils  s’etoient 
infiniment  multiplies.  A-peine  ce 
Prince  fut  mort ,  que  Gultave  fon 
nls  les  chafTa  non-feulement  de  cet 
Bzi le ,  mais  encore  de  toute  l’éten¬ 
due  de  fa  fouveraineté.  Ce  n’efî: 
ordinairement  qu’à  l’extinftion  to¬ 
tale  d  une  teéfe  dangereufe  qu’on 
connoit  les  vices  de  fon  infiitur. 
Le  public  étonné  vit  avecindigna* 
tion  1  odieufe  conftitution  des 
Hernhutes ,  la  licence  outrée  qui 
regnoit  parmi  eux,  leur  indulgen¬ 
ce  pour  les  vices  les  plus* honteux  y 
&  leur  opinions  affreufes  fur  les 
crimes  les  plus  noirs.  On  apprit 
feulement  alors  par  quels  moyens 
ils  étoient  parvenus  au  dégré  de 
considération  qu’ils  avoient  ufur- 
pée  ;on  découvrit  leurs  impoftu- 
res  5  leur  ambition  5  leur  avarice  , 
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480  Ejjai  fur  les  Erreurs 
&  tous  les  attentats  qu’ils  ay oient 
commis  fous  le  voile  d’un  zele  ar¬ 
dent  &  refpeétable. 

Le  zo  mai  1746,  M.  de  Zin- 
zendorfxmaria faillie ainee,Hern-  , 
hute  fanatique  &  femme  fans  pu¬ 
deur  ,  avec  un  defesdifciples(  Mi- 
cheljPanggutt)  jeune  à  la  vérité  , 

mais'ansmœurs,commefansbiens, 

fans  talent  &  fans  nom.  Le  Com¬ 
te ,  afin  d’arracher  fon  gendre  à 
robfcuritë,le  fit  adopter  par  le  Ba¬ 
ron  de  Wate  ville, qui  lui  donna  fon 
nom.  Les  autres  enfans  du  Com¬ 
te  moururent  dans  leur  jeunefle  , 
&  quelque  teins  avant  leur  mere , 
qui  décéda  le  19  Juin 

Accablé  fous  le  poids  de  fes 
malheurs  domefhques ,  déiefpere 
de  voir  périr  prefque  dans  le  me¬ 
me  tems  fa  femme  &  fes  enfans , 
de  voir  s’évanouir  auffi  les  efpé- 
rances,  fes  projets,  &  d’être  hors 
d'ètat  de  relever  la  gloireduHem- 
hutifme  abbatu ,  oit  de  raffem- 
•  -  bier 
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hier  fes  difciples  profcrits  &  dif- 
perfés ,  le  fenfible  Nicolas  Louis 
Comte  de  Zinzendorff  mourut  à 
Hernhut  entre  les  bras  de  fes  en- 
thoufiaftes  le  9  Mai  x  7^9  ,  âgé 
de  60  ans.  ' 

Sa  feéfe  fubfifte  encore  ;  mais 
foible&  Ianguiflante,  en  Hollan¬ 
de  furtout  cù  elle  a  un  établifTe- 
ment  à  deux  lieues  d’Utrecht.  Il 
eft  àpréfumer  que  ce  Chef  n’étant 
plus ,  elle  s’anéantira  bientôt  d’el¬ 
le  même ,  comme  s’anéantifTent 
tôt  ou  tard  tous  les  cultes  fondés 
fur  les  erreurs la  crédulité  pu¬ 
blique,  l’ignorance ,  la  déprava¬ 
tion  des  mœurs ,  l'entoufiafme  &: 
les  fuperftitions» 
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